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PRÉCAUTION  ORATOIRE, 


EN  GUISE  DE  PRÉFACE» 

On  ne  voit  plus  que  des  Perruques. 
Naguères  une  tête  à perruque  était 
une  pauvre  tête , une  radoteuse  ; . 
aujourd’hui  une  jolie  tête,  une  tête 
sensée,  c’est  une  tête  à perruque. 
Ainsi  tout  change,  les  mots,  les 
idées , et  les  choses.  Parlons  donc 
un  peu  de  perruques , puisque  per- 
ruques sont  à la  mode. 

Quand  je  dis  que  tout  change,  je 
ne  parle  que  d’un  changement  re- 
latif ; je  n’envisage  que  tel  siècle  ou 
tel  peuple.  Considéré  sous  un  aspect 
général  7 le  monde  est  toujours  lo 
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même.  Eternelles  pèlerines  , la  Sa- 
gesse et  la  Folie  ont  fait  le  tour  du 
globe.  Nous  voyons  ce  qu’on  a vu  , 
nous  faisons  ce  qu’on  a fait,  nous 
disons  ce  qu’on  a dit.  Rien  de  nou- 
veau sous  le  soleil , nil  sub  sole  no~ 
vum y c’est  le  mot  de  YEcclésiaste  (a). 
La  perruque  en  est  la  preuve. 

Je  doute  pourtant  que  cet  axiome 
de  Salomon  ( b ) puisse  s’appliquer  à 


(a)  L’Ecclésiasle  , cli.  i ; vers.  9 et  10. 

(Z>)  Quelques-uns  ont  contesté  VEcclé- 
siaste  à Salomon  ; mais  le  saint  roi  avait  ré- 
pondu d’avance  à l’ignorance  des  critiques  , 
par  ce  premier  verset  de  l’Ecclésiaste  même  : 
Voici  les  paroles  de  VEcclésiaste , fils  de  Da- 
vid, et  roi  de  Jérusalem  : 

Vcrba  Ecclesiastæ  , filii  David  , regis  Jérusalem. 

( Ibidem.  ) 
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Vi; 

l'Eloge  de  mon  Héroïne.  Parmi 
les  orateurs  ? tant  anciens  que  mo- 
dernes , citez-m’en , je  vous  prie  ? 
un  seul  qui  se  soit  avisé  d’entre- 
prendre ? à la  gloire  des  perruques, 
un  panégyrique  en  forme , dans  le 
genre  démonstratif  (e).  Mon  su- 
jet est  donc  neuf  sous  ce  rapport  : 
c’est  une  matière  vierge  que  je  vais 
traiter  , c’est  l’ intac tum  carmen 
d’Horace. 

Loin  de  moi  tout  soupçon  de  pla- 
giat ! L’Histoire  des  Perruques  ( d ) 


(c)  Terme  technique  que  chacun  cou-* 
naît , sans  être  avocat. 

(d  ) Un  curé  peu  charitable  publia  à Paris , 
en  1690,  un  énorme  in-douze,  de  près  de 
600  pages,  sous  le  titre  d'Histoire  des  Per- 
ruques. Mais  cette  prétendue  Histoire  des- 
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n’est  qu’un  répertoire  de  calom- 
nies; j’y  fouillerai  sans  doute , mais 
en  Hercule , pour  nettoyer  l’étable 
d’Augias  ( e).  Au  reste,  le  privilège 
des  savans  n’a-t-il  pas  toujours  été 
de  se  copier  réciproquement  tour- 
à-tour  (jf)?  Un  de  leurs  coryphées 


Perruques  n’était,  delà  part  du  bon-homme, 
qu’une  satjrre  théologique  contre  les  per- 
ruques de  ses  confrères  ; il  ne  pouvait  souf- 
frir qu’elles  fussent  plus  belles  que  la  sienne. 
Je  parle  du  curé  Thiers;  on  le  verra  cité 
dès  mon  Exorde. 

(* *)  Elle  ne  contenait,  comme  on  sait 
que  trois  mille  bœufs , et  n’avait  point  été 
balay  e depuis  trente  ans.  Les  étables  mo- 
dernes sont  moins  fournies  de  bêtes  à cornes 
et  d’ordures. 

• ' ! : f 

j f’/  a 

(/ ) TéinoinTiiiERs lui-même, copiste  de 
Junius , Rangon , 8cc.  et  copié  à son  tour  par 
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a trahi  leur  secret  : ce  On  se  garantit 
» de  tous  reproches  ? dit  La  Mon- 
» noyé  (g*),  en  citant  ses  origi- 
naux  ( [h ) ; l’adresse  de  bien  mettre 
» en  œuvre  donne  un  air  de  non- 
» veauté  à l’ouvrage , et  tient  lieu 
d’invention  (f) 


l’historien  anonyme  des  Modes  françaises , 
Paris,  177 3.  Je  pourrais  citer  des  plagiats 
pins  modernes  ; mais  ne  faisons  point  aux  au- 
tres ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu’011  nous 
fit  : Alteri  ne  feceris  quid  tibi  fieri  non.  As. 

(g)  La  Monnoye  , (Euvres  choisies , t.  3 , 
lettre  126  , pag.  2g5  et  296  , verso. 

(7i)  Lisez  ses  prétendus  originaux. 

(i)  On  peut  regarder  comme  deux  bons 
commentaires  de  ce  texte  de  La  Monnoye  , 
1°.  le  Traité  de  la  Cliarlatanerie  des  Savons  , 
par  Mf.ncken  ; 2°.  YOrigine  des  découvertes 
attribuées  aux  Modernes  , par  Dutens. 
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Fort  bien  ; et  puis  vos  Zoïles  , 
divines  Perruques, 

Ils  n’écrivaient  que  pour  écrire  , 
C’était-là  leur  amusement  ; 

Moi , qui  vous  aime  tendrement , 

Je  n’écris  que  pour  vous  le  dire  (&). 


[h)  Pradon,  madrigal  à mademoiselle  Ber- 
nard. 
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hiatuit , non  défait  orbi. 

On  a pu  l’éclipser,  mais  non  l’anéantir. 


E X O R D E. 

Lorsqu’un  jour,  en  pleine  acadé- 
mie (i)*  , le  chantre  ingénieux  de  la 
Secchia  rcipita  (2)  s’avisa  de  pronon- 
cer à Rome  Y Eloge  du  Bourreau  , le 
grave  auditoire  ne  put  se  familiariser 
avec  un  pareil  sujet;  et  l'orateur,  m’a- 
t-on  dit,  n’arriva  point  à la  péroraison. 
Me  flatterais-je  en  vain  d’un  accueil 
plus  favorable?  Non  sans  doute.  An- 
noncer l’Eloge  des  Perruques , c’est  an- 
noncer celui  des  Grâces.  La  France  n’a 


* L’étendue  des  notes  nous  force  de  les 
rejeter  à la  fin  du  texte. 
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point  à?  Humoristes  ,e\.  le  chantre  delà 
beauté  ne  commît  point  l’air  ftesPendus. 

Par  quelle  étonnante  contradiction, 
le  plus  redoutable  ennemi  des  perru- 
ques a-t-il  été  parmi  nous  une  tête  à 
perruque?  Si  l'on  en  croit  le  docteur 
de  Sorbonne  Thiers  (3), les  premières 
tètes  emperruquées  furent  celles  des 
teigneux  (4).  Quel  blasphème  contre  la 
vérité  I quel  crime  de  lèze -perruque  ! 
Ouvrons  les  annales  de  la  coquetterie 
tant  ancienne  que  moderne:  nous  ver- 
rons la  perruque , toujours  en  honneur, 
parer  le  front  des  belles,  ou  rendre 
plus  imposante  la  gravité  de  la  sagesse, 
et,  constamment  victorieuse  de  ses  ad- 
versaires, régner  sur  tous  les  peuples 
par  ses  charmes  et  ses  bienfaits. 

O toi , modèle  infatigable  des  com- 
pilateurs, docte  Matanasius  (5)1  Dai- 
gne m'ouvrir  un  instant  les  trésors  de 

o 

ta  science.  Mais , en  faveur  de  l’igno- 
rance aimable  que  le  faste  du  commen- 
taire pourrait  effaroucher,  permets,  si 


O 
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tu  le  peux,  à ton  disciple,  de  caclier 
sous  quelques  fleurs  les  épines  de  l’éru- 
dilion  I 


PREMIER  POINT. 


com- 
mence— 
mens  sou» 
la  monav- 


Révolutions  des  Perruques  chez  les 
Modernes . 

Nos  ancêtres  les  Francs  et  les  Gau-  Leurs 
lois  attachaient , comme  on  sait , un 
grand  prix  à leur  chevelure.  Chez  eux,  ciiie. 
l'un  des  principaux  signes  de  l’empire 
et  de  la  liberté  , c'était  des  cheveux 
longs  et  flotlans  (6)  ; et , selon  la  belle 
expression  de  Montesquieu , les  anciens 
rois  Francs  avaient  pour  diadème  leur 
chevelure  (7).  La  tête  libre  qu’un  acci- 
dent imprévu  venait  à priver  de  son 
ornement  naturel,  devait  donc  s’em- • 
presser  d'y  suppléer  par  la  dépouille 
d'une  tète  esclave.  Vingt  passages  de 
Tacite  pourraient,  au  besoin  , appuyer 
mon  assertion  ; mais,  pour  ne  citer  que 
les  historiens  nationaux  , et  sans  vou- 
loir remonter  au-delà  de  Cio  dion , ce 
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prince  ne  se  glorifiai l-il  pas  du  surnom 
de  Chevelu  ? EtSorel  (8)  ne  nous  peint- 
il  pas  Clovis  orné,  dans  la  cérémonie 
du  baptême,  d’une  perruque  parfu- 
mée  (9)  ? 

Avouons -le  pourtant  : cette  imita- 
tion d’une  belle  chevelure  était  bien 
loin  encore  d'atteindre  à l’élégance  des 
perruques  de  nos  jours  ; et  les  deux 
premières  races  de  nos  rois  11e  nous 
montrent  guère  la  perruque  que  dans 
son  enfance. 

Première  Elle  était  à-peine  au  berceau  chez 

pcrsécu—  A 

üou.  |es  modernes  , et  déjà  un  concile  de 
Constantinople  l'avait  excommuniée, 
l’an  de  grâce  692  (10).  Pouvait- elle , 
sous  le  poids  de  l’anathême , prendre 
un  rapide  accroissement?  Mais  le  dou- 
zième siècle  vit  éclore  le  goût  des  lon- 
gues chevelures,  et  les  perruques  en  pro- 
fitèrent (1 J )•  Les  têtes  naturellement 
peu  garnies,  recoururent  à l'art  pour  se 
mettre  à la  mode.  Un  certain  Bérard, 
évêque  et  saint  par  parenthèse  , dès 
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cet  le  époque  se  rendit  célèbre  en  Ita- 
lie, par  sa  volumineuse  perruque  (12). 
D'1111  autre  coté,  Yves  de  Chartres, 
Balzamon,  Zonare,  Anselme,  Pierre 
Lombard  sur- tout , déclamaient  dans 
le  même  teins  contre  le  nouveau  genre 
de  coeffure  : c'était,  disaient- ils  , un 
déguisement  affreux,  une  impudicité 
damnable  (i5).  La  perruque  eut  bien- 
tôt à combattre  encore  deux  autres  ad- 
versaires non  moins  terribles,  Alexan- 
dre de  Halles  (i4),  dans  le  treizième 
siècle,  et  Bernardin  de  Sienne  (i5), 
vers  le  milieu  du  quinzième.  Ils  déci- 
dèrent hardiment  que  porter  perru- 
que était  un  péché  mortel  (16).  Quel- 
ques poètes  se  joignirent  aux  théolo- 
giens (1 7);  et,  pour  comble  de  malheur, 
la  manie  des  cheveux  courts  s’empara 
de  nouveau  des  têtes  (18).  Battue  de 
toutes  parts  , la  perruque  n’osa  braver 
trop  ouvertement  l’orage  ; au  milieu 
des  flots  émus,  elle  louvoya.  On  la  vit 
donc  à -la -lois  descendre  du  front  de 
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1 homme,  et  rester  ferme  sur  celui  des 
dames.  Les  Anglaises  sur-tout,  plus  phi- 
losophes que  les  Français  d’alors , si  l'on 
en  croit  Junius  (19) , affectèrent  de  s’en 
parer.  Turnèbe  rend  la  même  justice 
au  courage  féminin  ; il  remarque  même 
que  c’était  à la  cour  des  princes  qu’il 
fallait  chercher , parmi  les  duchesses, 
les  plus  intrépides  tètes  à perruques  (20). 
Voilà  notre  héroïne  à son  adolescence, 
^inaja  Enfin  Louis-le-Jus  te  parût  ; et  la  per- 
so isULoujs  ru(lue?  al°rs  émancipée,  put  librement 
*m'  développer  ses  grâces  (21).  Ce  n’était 
plus,  comme  dans  les  siècles  de  barbarie , 
un  simple  rang  de  cheveux  traçant  un 
cercle  timide  autour  d’une  vaste  calotte; 
mais  jetés  hardiment  en  tresses  déli- 
cates sur  l’ampleur  d’un  rézeau  de  soie, 
des  cheveux  étrangers  apprirent  à pa- 
rer toute  entière  une  tèle  adoptive;  et 
là  , comme  dans  nos  parterres  , on  vit 
souvent  la  plante  indigène  céder  le  pas 
à la  plante  exotique.  Cette  nouvelle 
espèce  de  perruques  avait  quelque  res- 
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semblance  avec  un  bonnet;  on  la  nom- 
ma la  Bonnette  (22).  Le  premier  qui  se 
coëffa  de  cette  merveille  du  jour , fut  un 
abbé  coquet;  l’histoire  a conservé  son 
nom,  c’était  l’abbé  de  la  Rivière  (20) 
il  mourut  évêque  de  Langres  , et  les 
amans  des  perruques  durent  pleurer 
leur  patriarche. 

Les  blondes  étaient  alors  , comme 
aujourd’hui,  les  beautés  à la  mode;  je 
parle  des  perruques.  Les  cheveux  qui 
les  composaient,  se  vendaient  jusqu’à 
i5o  francs  l’once:  une  belle  perruque 
blonde  fut  payée  mille  écus  (24). 

Nul  n’est  prophète  en  son  pays.  Quoi- 
que la  perruque  fût  enfant  de  l’église , 
au  moins  par  adoption,  elle  fut  long- 
tems  sans  pouvoir  se  faire  reconnaître 
par  sa  mère.  Maints  graves  chapitres 
la  frappèrent,  en  naissant,  d’anathè- 
me (25).  Le  pape  Clément  ix  lui  dé- 
fendit l’entrée  du  Vatican  (26),  et  la 
perruque  11’osa  s’asseoir  avec  la  tiare 
sur  une  tète  pontificale.  Elle  eut  pour- 
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des°1Uerifn-tant  l’audace  d’officier  publiquement 
dans  plus  d une  chapelle  (27)  ; et  , sa  té- 
mérité , toujours  frappée  des  foudres 
ecclesiastiques  sans  en  être  abattue , 
pensa  nous  donner  le  schisme  des  per- 
ruques (28). 

de^xmsoU-  Cependant , dédaignée  par  l’au  tel , la 
perruque  trouvait  auprès  du  trône  un 
accueil  consolateur.  Louis  xiv  la  prit 
sous  sa  royale  protection  5 et  bientôt, 
parcourant  en  triomphatrice  la  France, 
l’Espagne,  l’Italie,  l’Angleterre  et  l’Al- 
lemagne, elle  compta  parmi  les  tètes 
européennes  une  foule  de  tributaires, 
et  siégea  sur  plus  d’un  front  couronné, 
l-a  penu-  Ce  fut  peu  pour  la  perruque  de  ré- 

que  parait 

à la  cour  degncr  sur  la  plus  noble  partie  de  l’hom- 
me  ; non  contente  du  domaine  de  la 
tête , elle  envahit  l’héritage  de  la  taille. 
On  la  vit  remplir  de  son  ampleur  la  ca- 
pacité des  épaules,  et  descendue  jus- 
qu’à la  ceinture,  y flotter  orgueilleuse 
en  crinière  de  lion . C’était  la  coëffure  du 
monarque:  elle  s’intitula  la  Royale . 
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Læs  cheveux  blonds  manquaient , on 
eut  recours  aux  noirs  5 les  poudrés  eu- 
rent leur  tour.  Alors  la  perruque  s’eni-  Age  a’or 
vra  de  parfums  et  d'essences  5 elle  sa-  (iues* 
voura  l'encens  des  fleurs.  Ses  toulles  , 
légèrement  frisées  , imitèrent  le  poil 
des  bichons  ou  la  laine  des  agneaux. 

Point  de  petite  maîtresse  qui  n’eût  sa 
Bichonne , point  de  marmot  de  qualité 
qui  ne  fût  moutonné  jusqu'à  la  jarre- 
tière. C’était  1 âge  d'or  des  perrpques. 

O11  en  vit  dont  le  poids  égalait  deux 
livres  \ mais  telle  était  quelquefois  l'a- 
dresse de  la  main  qui  les  montait  , que , 
malgré  leur  volume  immense  quand 
elles  étaien  t peignées , ces  massesde  crè- 
me  fouettée  11e  pesaient  pas  dix  onces. 

Ainsi  , o vicissitudes  des  choses  hu- 
maines ! tandis  que  les  barbes  de  nos 
pères,  tombant  de  décrépitude , osaient 
à -peine  en  mourant  tracer  encore 
sur  quelques  bouches  douairières  deux 
moustaches  horizontales  , et  se  ca- 
chaient en  petits  bouquets  pointus  sous 
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les  mentons  du  bel  air:  les  perruques* 
brillantes  de  jeun  esse  et  d’at  traits , s’em- 
paraient de  toutes  les  nuques 5 et,  sem- 
blables à la  Renommée  qui  grandit  en 
courant,  elles  firent  bientôt  dans  les 
deux  sexes  le  principal  de  la  toilette, 
dont  , quelques  années  auparavant  , 
elles  îr étaient  qu’un  mince  accessoire. 
Honteux  d'avoir,  sous  Henri  11,  avec 
leurs  cheveux  courts  (29)  et  leur  men- 
ton barbu , ressemblé  presque  à des  chè- 
vres, les  Français  voulurent  enfin  se 
former  sur  une  plus  noble  image.  Les 
gens  de  cour  léguèrent  leurs  mousta- 
ches à leurs  Suisses  ; et  sous  leur  vaste 
perruque , on  eût  pris  les  élégans  d’alors 
pour  autant  de  moutons  à deux  pieds. 

Je  ne  vous  oublierai  pas  ici,  Quen- 
tin , Binette  Ervais , noms  célèbres 
dans  les  annales  des  perruques  ! Quen- 
tin, dont  l’adresse  fit  voir  à ma  patrie 
le  premier  modèle  d'une  chevelure  pos- 
tiche parfaite  dans  son  ensemble;  Bi- 
nette , respectable  barbier  d'un  mo- 
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n arque  , toi  qui , plein  d'un  beau  zèle, 
eus  voulu  dépouiller  toutes  les  tètes  ro- 
turières , pour  embellir  celle  d'une  Ma- 
jesté ; Ervais,  ingénieux  inventeur  du 
crêpe , par  qui  la  perruque  la  plus  indi- 
gente peut  paraître  la  mieux  garnie  !.... 
Les  nations  qui  nous  environnent  ont 
eu  leurs  Tu  rennes  , leurs  Tour  villes  , 
leurs  Corneilles  et  leurs  Lebruns , mais 
quel  peuple  eut  ses  Ervais  , ses  Binettes 
et  ses  Quentins  ? L’époque  qui  vous  vit 
fleurir  fut,  il  est  vrai,  fameuse  par 
plusieurs  découvertes  sublimes:  (sans 
parler  ni  de  la  coulevrine  rivale  du 
tonnerre  , ni  de  la  baïonnette  arme 
terrible  que  Bayonne  inventa , Tune  et 
l'autre  instrumens  de  mort  dont  les 
noms  bourrus  suffiraient  seuls  pour 
mettre  en  déroute  un  bataillon  de  per- 
ruques anglaises)  vous  vîtes  introduire 
en  France  le  tiré  vieil  enfant  de  la 
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Chine,  le  café  préservatif  des  indiges- 
tions , le  chocolat  restaurateur  des  es- 
tomacs débiles  , le  tabac  ami  des  nez 
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gourmets  , le  manchon  si  cher  aux 
frilleux  , les  fiacres  encore  fiers  de 
porter  le  nom  d’un  Saint,  et  sur -tout 
les  manchettes  à triple  étage  , les  cu- 
lottes in-folio  y les  vertugadins  espa- 
gnols se  cachant  sous  les  jupes  pour 
leur  donner  plus  de  grâces  , les  pa- 
niers enfin  , les  paniers  devant  qui  la 
porte-coclière  ouvrait  avec  respect  ses 
deux  bat  tans  (5o).  Mais  quelque  glo- 
rieuses que  fussent  en  elles-mêmes  ces 
productions  de  votre  siècle,  l’équitable 
postérité  pourrait-elle  les  mettre  en  ba- 
lance avec  une  de  vos  perruques?  Votre 
art  n’a-t-il  pas  subjugué  par  une  douce 
violence  et  le  sceptre  et  la  boulette? 

Qui  mieux  que  lui  sut  dérober,  sous 

— 

des  cheveux  d’ébène  ou  d’or  symboles 
de  la  jeunesse,  les  rides  d’un  front  sexa- 
génaire ? Qui  mieux  que  lui  sut  cacher 
la  légèreté  du  jeune  âge  sous  le  signe 
d’une  apparente  maturité,  et  couvrir 
ainsi  plus  à propos  des  livrées  de  l’hi- 
ver une  tète  en  son  printems?  Par 
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vous,  la  perruque  sut  prêter  de  la  no- 
blesse à la  lier  Lé  de  Montespan,  et  du 
piquant  aux  attraits  modestes  de  la 
A allière.  Adouci  par  une  perruque  , le 
front  sévère  de  Boileau  n’épouvantait 
pas  trop  Cotin  même;  et  celui  ci  dut 
à sa  perruque  blonde  (5i)  l’éclat  pas- 
sager de  ses  sermons.  La  perruque  de 
Chapelain  est  plus  célèbre  que  sa  Pu- 
celle  (02)  ; le  Public , que  Pyrame  avait 
fait  bâiller  , s’amusa  du  moins  de  la 
perruque  de  Pradon  (53)  ; et  près  de  la 
belle  Champmèlé  , la  perruque  de  Ra- 
cine avait,  dit-on,  quelque  chose  de 
tendre  (34). 

Juste  appréciateur  du  mérite  , Louis  Les  hon- 

neurspleu- 

XIV  pensa  que,  dans  un  siècle  de  lu- ventsurie* 
A perruques. 

mières  , l’art  sublime  de  la  coëffure  de- 
vait être  investi  de  la  considération  pu- 
blique. En  vertu  d’un  édit  royal  solem- 
nellement  enregistré  dans  un  lit  de  jus- 
tice, le  dix-septième  siècle  vit  créer  (35) 
deux  cents  charges  de  perruquiers  sui- 
vant la  Cour.  Charges  importantes  ! on 


Revers 

inattendu. 
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Se  disputa  l’honneur  d’en  être  revêtu  % 
elles  devinrent  le  prix  de  l'or;  et  bra- 
vant un  vain  reproche  de  vénalité  , 
leurs  nouveaux  titulaires,  en  dépit  des 
d’Hosier  (56),  affichèrent  avec  orgueil 
leurs  armoiries  de  fraîche  date  : un  bas- 
sin échancré  , surmonté  d’une  crinière 
flottante,  sur  une  enseigne  en  champ 
d’azur.  Cependant  le  trésor  public  ga- 
gnait à cette  création  plus  de  cinq  cent 
mille  francs  , somme  considérable  à 
cette  époque \ et  si  l’argent  est  le  nerf 
de  la  guerre,  la  France,  alors  comme 
aujourd'hui  victorieuse  de  l’Europe 
coalisée,  dut  sans  doute  aux  perruques 
une  partie  de  ses  triomphes. 

Pourquoi  faut-il  qu’un  moment  de 
revers  soit  venu  troubler  le  cours  de  ces 
prospérités  ? Hélas  ! l’élévation  est  donc 
toujours  le  présage  de  la  chute  (67)5  et 
la  foudre  qui  respecte  l’humble  gazon, 
se  plaît  à frapper  le  chêne  ambitieux 
qui  se  perd  dans  la  nue  ! Soyons  vrais  : 
trop  enflée  de  sa  rapide  fortune,  la  per- 
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ruque  perdit  la  tête.  Les  coëffures  mo-  Dangers 

x des  gran- 

clestes,  humiliées  par  sa  hauteur , n’o- deurset  a» 

7 r 7 lorgueil. 

saient  plus  paraître  en  public;  sa  seule 
présence  était  devenue  pour  elles  un 
épouvantail.  Ainsi  l'aspect  imprévu 
d’un  géantfait  trembler  et  fuir  un  pyg- 
mée.  Mais  la  perruque  éprouva  bientôt 
elle  même  les  incommodités  delà  gran- 
deur. Son  orgueil  fut  taxé  de  tyrannie; 
la  résistance  à l’oppression  parut  légi- 
time; on  murmura  tout  haut,  et  des 
murmures  il  n’est  qu'un  pas  à l’insur- 
rection. C’en  est  fait , le  sigual  est  parti  in  snrree- 

-i  . t fY,  . tion  contre 

des  camps;  impatiens  du  joug,  otnciersies  pena- 

x que3. 

et  soldats  s’écrient:  « Guerre  ! guerre  à 
mort  aux  perruques  intolérantes  » ! À 
ce  cri  répondent  successivement  la 
campagne,  la  ville  et  la  cour;  négo- 
ciais, financiers  , marquis,  tout  cons- 
pire contre  les  perruques.  L'humble 
B rigadière  (58)  elle-même  , épargnée 
d'abord  par  les  enfans  de  Mars,  est  en- 
fin enveloppée  dans  la  proscription  gé-  ^scj*p- 
nérale.  Par-  tout  es  t proclamée  la  liber  té  Perrutiu»»‘ 


Dernière 
ressource 
des  perru- 
ques. 


On  regret 
te  les  per 
ruques. 
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des  têtes  ; la  révolution  traverse  la 
France  en  torrent , et  les  chevelures 
naturelles  ont  reconquis  pour  quel- 
ques années  le  trône  qu'avaient  usurpé 
leurs  rivales. 

Heureusement  pour  ces  dernières  , la 
force  de  l'habitude  leur  conservait  des 
intelligences  dans  le  camp  de  Thémis. 
Au  milieu  de  la  commune  tempête,  les 
fronts  parlementaires  furent  pour  les 
perruques  la  planche  auxiliaire  qui  les 
sauva  du  dernier  naufrage,  et  F abîme 
vit  surnager  les  perruques  à la  robin . 

Les  chevelures  naturelles  ne  jouirent 
pas  long-tems  de  leur  triomphe.  En 
vain  disputaient  - elles  aux  défuntes 
perruques  le  prix  de  F élégance  ;les  em- 
barras delà  toilette  renaissaient  chaque 
jour  5 à chaque  instant,  la  pétulance 
d'un  zéphir  indiscret  venait  battre  en 
ruine Fédifice  aérien  des  nouvelles  coëf- 
fures.  Au  milieu  de  cette  oscillation 
perpétuelle,  on  fut  réduit  à regretter 
l'immobilité  des  perruques,  comme  au 
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milieu  de  l’orage  on  soupire  après  le 
calme. 

Cependant Louis-le*Grand  venait  de  Résurrec- 

-L  lion  des 

descendre  au  cercueil  ; veuve  d’un  front  Perrutinc*» 
couronné,  la  royale  perruque  l’avait 
suivi  dans  la  tombe.  Si  les  reines  sont 
mortelles,  les  peuples  sont  impéris- 
sables 5 après  un  long  deuil , les  per- 
ruques enfin  consolées  se  rendirent  aux 
vœux  des  tètes  lidelles  ; et  , se  pla- 
çant avec  adresse  sous  les  auspices  de 
Fa-propos  , elles  reparurent  dans  le 
monde  avec  un  nouvel  éclat,  décorées 
du  nom  fortuné  de  perruques  à la  ré- 
gence  (5g ). 

L’adversité  , dit-on , est  le  creuset  du 
sage.  Instruites  par  l’expérience  du 
passé  sur  les  dangers  de  l’orgueil,  les 
perruques  gardèrent  cette  fois  plus  cfe 
modes  lie  dans  leurs  formes.  La  Sartine , Exemple 
fière  de  parer  la  tête  du  magistrat,  sut  tion!  '- 
pourtant,  respecter  l’humble  perruque 
de  laine  dont  s'affublait  le  matelot. 

L’avare  put  cacher  à peu  de  frais  son 
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iront  maigre  sous  sa  perruque  de  fil  de 
fier  ; il  put  impunément,  sous  cette  es- 
pèce de  casque  , braver  la  pluie  , les 
vents  et  la  grêle  : heureux  du  moins  , 
en  mourant  , de  laisser  intacte  à son 
lils  sa  coëffure  héréditaire  I Chapelain, 
s’il  eut  vécu  plus  tard , eût  adopté  celLe 
perruque  5 c’était  par  excellence  la  per- 
ruque économique . 

.a!ionPîie,  Jamais  la  famille  des  perruques  n’a- 

j>ejTU(jue*.  yait  encore  fourni  tant  de  variétés. 
Tantôt,  déployés  avec  grâce  et  libres 
dans  leur  longueur  , les  cheveux  ve- 
naient caresser  en  pointe  le  bas  d’une 

jolie  taille,  et  semblaient  une  poire  dont 

la  queue  se  perdait  dans  la  ceinture; 
vorlà  la  perruque  naissante . Tantôt , 
après  s’être  arrondis  en  bourrelet  autour 
du  front  et  des  tempes , ils  figuraient 
sur  l’occiput  un  cône  renversé  dont  le 
sommet  ami  des  parfums  courait  se 
plonger  dans  un  sachet  odorant;  voilà 
la  perruque  à bourse . Ici , partagés  à 
leur  extrémité  , ils  s'y  repliaient  sur 
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eux- mêmes  sans  le  secours  du  lacet  , 
pour  présenter  à l'oeil  deux  rosettes 
naturelles:  c’était  la  perruque  à noeuds. 

Là,  bouclés  en  marrons  disposés  parL^urs  jhf~ 
étages  sur  un  double  parallélogramme, fürme8, 
ils  formaien  t en  tre  l’une  et  l’autre  oreille 
deux  échelles  mouvantes  que  séparait 
un  long  boudin  \ c’était  la  perruque 
carrée  y la  commensale  du  palais.  Plus 
loin , échappés  ensemble  du  milieu  d'un 
fer-à-clieval , ils  se  divisaient  sur  chaque 
épaule  en  deux  baguettes  parallèles, 
qu’emprisonnaient  cote  à côte  les  con^ 
tours  d’un  ruban  ; et  là, 

Chaque  jumelle  à sa  place  arrêtée, 

Offre  une  sœur  de  sa  sœur  écartée  (4°). 

Qui  ne  reconnaît  à ce  signe  respec  table 
la  perruque  à deux  queues  , trop  peu 
fêtée  par  les  Françaises,  mais  en  fa- 
veur cliezjes  baronnes  allemandes  (±1)  ? 

Enfin,  qui  le  croirait?  on  ville  cristal Chef-a’œu. 

vre. 

docile  , filé  par  des  mains  adroites  , 
se  boucler  en  cheveux  élégans  , et , 
comète  nouvelle  , sur  l’orbite''  d’une 
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jolie  tête  , déployer  sa  queue  flam- 
boyante. Mais  cetle  espèce  de  per- 
ruques , 

Comme  elle  avait  l’éclat  du  verre, 

En  avait  la  fragilité  (4a). 

Souvent , après  avoir  brillé  sur  l’hori- 
zon de  lotis  les  feux  du  soleil,  l’astre, 
réduit  en  poudre  au  moindre  choc  , 
subissait  à son  apogée  une  éternelle 
éclipse. 

Cetle  facilité  des  perruques  à se  prê- 
ter à tous  les  goûls  , grossissait  à vue 
d’œil  le  nombre  de  leurs  partisans  , et 
leur  assurait  des  amis  fidèles.  Fille  du 
désir  de  plaire  et  mère  des  riens  im- 
portans  , la  mode  venait  de  mettre 
alors  en  vogue  l'ample  redingote  origi- 
naire de  Londres,  le  frac  à l’air  leste 
échappé  de  Varsovie , le  gothique  fal- 
bala ressuscité  du  quinzième  siècle,  l’in- 
constante palatine  transfuge  d’un  sein 
de  Germanie,  l’élégant  carako  descen- 
dant de  Caracalla  par  les  femmes,  les 
petits  cols  étranglés  maigres  fils  des  lar- 
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ges  fraises  d’Henri  iv,  et  pères  fluets  de 
nos  grosses  cravattes,  le  jabot  à dentelle 
emprunté  du  coq-d’inde,  et  les  billets  de 
banque  , et  les  demi-fortunes  , et  les 
académies  de  province  (45).  Mais  ces  Lapen-u- 

, i , -i  . t,  que  survit 

avortons  epnemeres  des  caprices  cl  un  aux  avor- 

*'i  pi  //  /\  tons  de  la 

siecle  ialot  (4±),  ne  brillèrent  qu’un  mode, 
moment  sur  la  scène  du  monde.  Leur 
crédit  n'était  plus  5 et,  debout  sur  les 
débris  de  leur  gloire,  la  perruque  re- 
paraissait sans  cesse  plus  radieuse  sous 
des  formes  nouvelles  (45).  Telle  que  le 
pliénix  renaissant  plus  beau  de  ses  cen- 
dres , ou  semblable  au  polype  qui  , fé- 
condé par  ses  blessures,  enfante  sous  le 
tranchant  du  fer  un  essaim  de  nou- 
veaux  polypes  : l'impérissable  perru- 
que, toujours  la  même  quoique  chan- 
geant toujours,  semblait  inaccessible 
au  torrent  des  âges  5 on  eût  dit  que  le 
tems  , suspendant  sa  faulx,  craignait 
de  rencontrer  en  elle  le  cheveu  de  ÎNi- 
sus  (46). 

Depuis  Louis  XV  jusqu’  à l'an  Ier  de 
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da^’T!  République  Française  , la  perruque 
^enu^ius.  avait  affiché  une  prédilection  marquée 

pour  les  fronts  masculins;  mais  la  ré- 
génération d’un  grand  peuple  devait 
entraîner  la  régénération  des  perru- 
ques. ]Le  berceau  de  la  liberté  est  de- 
venu le  tombeau  des  gazons  de  l’an- 
cien régime;  et,  rappelées  à leur  insti- 
tution primitive  , les  chevelures  arti- 
ficielles se  plaisent  aujourd’hui  plus 
que  jamais  à caresser  les  attraits  du 
beau  sexe.  Mais  quel  n'est  point  ici 
pour  leur  panégyriste  l’embarras  des 
richesses  ? Comment  tracer  exacte- 
ment la  nomenclature  des  perruques? 
Quelque  érudit  qu’il  soit  dans  leur  his- 
toire naturelle;,  Duplan  (4y)  lui-même 
récuserait  cette  tache.  Bornons-nous 
donc  à distinguer  les  principaux  indi- 
vidus de  cette  nombreuse  famille. 

Lent  des  Sous  ce  bonnet  à la  folle , dont  le  fond 

perruques  s 

Spuî>ir<)Iuc  s’enveioppe  d’un  fichu  rose,  que  cette 
i'r-mçaise.  perrUqUe  blonde  laisse  flotter  avec 

grâce  For  de  ses  tire-bouclions  ! Comme 


la  pointe  du  fichu  vient  battre  molle- 
ment ces  spirales  qui  remplacent  le 
chignon  1 Pour  une  belle  en  négligé, 
vive  la  perruque  à tire-bourres  ! bourre*. 

Moins  humble,  et  pourtant  sans  or- 
gueil , sa  sœur  la  perruque  à crochets 
préfère  la  demi-toilette  d’un  chapeau- 
casque.  Là , tandis  que  ses  frisons  d’é- 
bène, amis  de  Péchancrure  qui  favorise 
leur  liberté,  voltigent  cavalièrement, 
par-derrière  au  souffle  amoureux  des 
Zéphirs  , ses  mèches  antérieures  se  a crochets 

-i  i , » ii'l  sur  1 œxl. 

prolongent  avec  volupté  au -delà  du 
double  arc  de  deux  beaux  yeux  ; et 
s’entr'ouvrant  à regret  sur  la  paupière 
gauche,  elles  y permettent  à-peine  l’en- 
trée d’un  demi-jour.  A l’abri  de  cet  au- 
vent capillaire,  l’œil  droit  peut  impu- 
nément loucher  ; et,  si  l’on  en  croit  la 
chronique  , cette  mode  fut  inventée 
par  une  jolie  borgne  (48). 

Voyez- vous  ce  chignon  mobile  déve- 
lopper ses  longues  ondulations  ? En 
vain  les  contours  d’une  ambitieuse  ca- 
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potte  (19)  menacent  de  l’engloutir  ; il 
sait  tourner  son  ennemie,  l’assiéger  de 
toutes  paris....  la  voilà  prise  en  flanc  ! 
et,  divisée  par  pelotons,  la  triomphante 
perruque  envahit  elle-même  les  fron- 
i ingiai-tières  de  sa  voisine.  C’est  la  perruque  à 
l ' a ngla  ise  (do). 

A travers  ce  rézeau  de  soie  pourpre 
qui  les  emprisonne  , que  ces  cheveux: 
..noisette  brillent  d’un  doux  éclat!  Sa 
pointe  retombe  élégamment  en  arrière, 
et  sa  jalouse  prévoyance  semble  être 
en  sentinelle  contre  la  main  du  désir. 

) J’espa”Que  vous  êtes  cruelle,  o perruque  à 
V espagnole  ! 

Est-ce  la  plus  jeune  des  Grâces  qui 
ceignit  d’une  triple  chaîne  d’or  cette 
perruque  à filasse  d'enfant  ? Ces  mail- 
lons étinc élans  11e  l’asservissent  que 
pour  l’embellir  ; et  sous  ce  riche  ban- 

ax*i!i'anVe  ^eau,  si  cette  tête  n’y  voyait  goutte, 
elle  serait  celle  de  l’Amour. 

Contemplez  ce  turban  oriental.  Com- 
me son  double  rang  de  perles  se  déploie 
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en  zig  zag  sur  un  rouleau  de  gaze!  Et 
ce  croissant  d’azur  qui  vacille,  ne  sera- 
ble-t-il  pas  jouer  avec  cet  ananas  doré 
qui  le  surmonte  en  pyramide?  Ce  tur- 
ban étalerait-il  ce  faste  asiatique , s’il 
n’était  fier  de  paraître  sur  une  perruque  A Ia  lur- 
à la  turque? 

Quelle  est  cette  coëfFure,  moins  su- 
perbe mais  plus  galante  , qui  s’élève 
et  s’amincit  en  poire  inégalement  pres- 
sée par  deux  couronnes  de  roses?  Telle 
était,  dit -on,  ta  parure,  ô mère  de 
l’Amour  ! quand  sous  les  bosquets  mys- 
térieux de  l’Ida,  l’heureux  Paris  mit 
tes  rivales  hors  de  cour,  et  t’adjugea  la 

pomme Aux  yeux  du  vulgaire  , 

cette  coëfFure  n’est  qu’un  chignon-poi- 
re ;m&\s  pour  l’érudit,  c’est  une  Phry- a u vé- 
gienne , c’est  la  perruque  à la  T^énus,  nus* 
Comme  on  voit  le  dieu  du  jour  faire 
pâlir  en  se  levant  les  astres  de  la  nuit, 
telles,  au-dessus  de  toutes  ces  perru- 
ques, brillent  d’un  éclat  vainqueur  etPfirruRies 

-1  grecque  et 

la  perruque  grecque  et  la  perruquexoaxaiTle' 
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romaine . Incertaine  entre  ces  deux 
rivales,  l’opinion  publique  abandonne 
tour-à-tour  à chacune  d’elles  la  palme 
de  la  victoire  : l’œil  qui  les  contemple 
craint  de  choisir,  etne  sait  qu’admirer. 

Simple  et  noble  à -la -fois,  la  per- 
ruque romaine  relève  à triple  étage 
un  chignon  ennemi  de  la  poudre  (5i)  ; 
elle  ne  souffre  d’ornement  que  les  trois 
contours  d’un  ruban  couleur  de  feu. 
Souvent  même,  sur  un  front  mascu- 
lin , sa  parure  consiste  à n’en  avoir  au- 
cune ; et  l’art  suprême  est  alors  pour 
elle  d’imiter  la  nature. 

La  Bruina.  Regardez  cet  homme  à face  de 
chanoine,  qu’entraîne  à Tivoli  (52) 
un  fastueux  carrick  (55).  A sa  taille 
large  et  quarrée  mise  en  vogue  par 
Heyl  (54),  à ses  bottines  pointues  que 
Laserre  ( 55  ) renouvela  des  poulai- 
nes  (56) , à ses  épaules  arrondies  en 
voûte , à ses  cheveux  plats  et  noirs , mal 
coupés  au-dessous  de  la  nuque , et  com- 
me ensevelis  sous  un  chapeau  dont  Pou- 
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part  (57)  releva  les  bords  en  gon- 
dole : un  Allemand  pourrait  dire  a est 
un  butor  ! Mais  une  perruque  à la  B ru- 
tus  11e  peut  couvrir  qu’une  tête  à la 
mode.  N apercevez-vous  pas  d’ailleurs 
cette  cocarde  jadis  tricolore,  mais  dont 
le  tems  rongeur  n’a  respecté  que  le 
blanc?  comme  elle  se  caclie  humble- 
ment en  arrière  sous  une  bourdaloue 
(58)  d'or  ! Si  ce  contraste  piquant  n'an- 
nonce pas  un  Romain  dans  un  fournis- 
seur de  la  République,  il  y décèle  au 
moins  un  nouvel  enrichi.  v 

Où  vole  ce  rapide  bockei  (59)?  Dé-k»  Tïto$. 
nués  de  tout  luxe  étranger , les  cheveux 
de  sa  jeune  conductrice  semblent  me- 
nacer le  ciel;  et  cependant  de  leur  ra- 
cine à leur  cime,  ces  nains  insurgés  ne 
comptent  qu’un  pouce  de  hauteur.  Une 
tête  ainsi  coëffée  est  l’image  d’un  porc- 
épic.  Ne  craignez  rien  pourtant,  tou- 
tes les  roses 'ne  piquent  pas;  sous  une 
perruque  à la  Titus , nos  belles  n’ont 
de  la  cruauté  que  l'apparence.  Combien 
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de  Titus  à jupe , non  moins  bonnes  que 
jolies,  le  cœur  plein  d'un  doux  sou- 
venir au  retour  de  Bagatelle  (60)  , 
peuvent  dire  chaque  soir  en  dépit  de 
la  chanson  (61)  : Je  ri  ai  pas  perdu  ma 
journée  ! 

Héritière  de  la  Titus , la  Caracalla 
plus  nouvelle  a des  formes  moins  aus- 
tères. Ses  pointes,  au  lieu  de  s’élancer 
à pics  , s’arrondissent  en  boucles  lé- 
gères : quelquefois  elle  aime  à s’orner 
d’une  guirlande  de  mousse,  à mêler  à 
ses  flocons  les  parfums  de  Dumas  (62). 
Alors,  si  la  beauté  qui  s’en  pare  mar- 
che chaussée  du  cothurne  (65)  ; si  sa 
taille , émule  du  léopard  et  du  tigre, 
est  bigarrée  d'un  scliall  à mouches  (64)  ; 
si  ses  oreilles  sont  chargées  des  perles 
de  Cabasson  (65);  alors,  dis-je,  voilà 
le  triomphe  de  la  perruque  romaine, 
et  la  grecque  ose  à peine  lui  disputer  le 
pas. 

Cependant  quelle  élégance  dans  cette 
perruque  à V Aspasie  (66),  dont  Athènes 
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ïious  fit  cadeau  I Ce  chignon  naguère, 
en  ombrageant  un  cou  d’albâtre,  le 
dérobait  à nos  regards.  Grâce  à toi  , 
voluptueux  Rey  (67)  ! les  flots  d’or  de 
cette  longue  chevelure  courent  au- 
jourd’hui, sur  la  tète  d’une  belle,  en 
bandeau  circulaire , et  rendent  une  fo- 
rêt de  lys  à la  clarté  du  jour.  Que  cette 
coëffure  tranche  bien  avec  cette  robe  à 
la  prêtresse  ! Ber  tin'  elle-même  (68)  a 
fourni  cette  gaze,  et  le  ciseau  de  Nan- 
cy  ( 69  ) l’échancra  sur  les  épaules  , 
pour  ménager  une  nouvelle  niche  aux 
Amours.  Salut,  savant  trio  ! Rey,  Ber- 
tin  et  Nancy,  salut  ! Par  vous  s'est 
étendu  le  domaine  de  Cy  thère;  un  beau 
sein  a cessé  d'être  exclusivement  le 
trône  visible  de  la  volupté  : semblable 
au  Parthe  indomptable  qui  décoche 
en  fuyant  un  trait  inattendu,  la  beauté 
peut  désormais  se  faire  rendre  les  ar- 
mes , en  montrant  le  derrière  (70)  ! ! ! 

Ainsi,  véritable  Protée  et  coëffure  Tolérant 
cosmopolite,  la  perruque  est  de  tous  les  ^ue^11'- 
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âges,  de  tous  les  sexes  et  de  tous  les 
pays.  Le  cliantre  même  des  métamor- 
phoses , Ovride  , ne  pourrait  décrire 
toutes  celles  de  la  perruque.  Souvent 
persécutée  , mais  jamais  persécutrice  , 
elle  permet  quelquefois  aux  cheveux 
naturels  de  venir  enfler  ses  ondes.  Seu- 
lement , rigoureuse  observatrice  des 
loix  de  la  propreté,  elle  ne  les  admet 
qu’après  l’épreuve  d’une  lessive  préa- 
lable ; et  ces  frères  adoptifs  peuvent 
alors  paraître  avec  honneur  sous  le 
nom  de  cheveux  baignés  (71). 

Bienfaits  Qui  pourrait  nombrer  tous  les  bien- 
Uues.  faits  des  perruques?  \ ous  les  éprouvez 
chaque  jour,  généreux  Polonais.  La 
hideuse  plica  (j2)  9 plus  terrible  pour 
vous  que  cent  bataillons  russes,  porte- 
t-elle  dans  vos  cheveux  le  désordre  et 
l’horreur  ? une  perruque  vous  con- 
sole (75)....  Eh  ! que  font  ici  tes  per- 
ruques? va  s’écrier  peut-être  un  méde- 
cin bourru.  Ne  sais-tu  pas,  ignorant,  que 
le  rasoir  rend  la  plie  a mortelle  (74)  ?.... 
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Calmez-vous  , enfant  d Esculape  ! non 
moins  humaine  que  vous,  la  perruque 
ne  veut  tuer  personne  -,1e  Polonais  ma- 
lade saura , puisque  vous  le  voulez,  vivre 
avec  son  ennemi.  Qu’il  garde  ses  che- 
veux pour  ne  pas  mourir  5 mais  qu’il  les 
cache  au  moins  pour  11e  pas  faire  peur. 
Eh!  sous  quoi?  Sous  une  perruque, 
vous  dis-je,  sous  une  perruque. 

Femme  également  célèbre  par  les 
charmes,  tes  intrigues  et  tes  malheurs! 
Fille , soeur , épouse,  mère  des  rois , in- 
fortunée Brunehaud  (76)  , l’Austrasie 
t’aurait-elle  vu  périr , indignement  ti  aî- 
née par  les  cheveux  à la  queue  d’une 
cavale  indomptée,  si  ta  tète  eût  porté 
perruque  ? 

Et  vous,  judicieux  amans  des  petits 
fronts,  si  vos  yeux  ne  sont  plus  heurtés 
par  ces  angles  ingrats  qui  faisaient , des 
tètes  de  nos  grand’mères,  de  si  sottes 
figures  de  géométrie  5 si  vos  regards 
peuvent  aujourd’hui  se  reposer  avec 
complaisance  sur  une  foule  de  jolis 
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fronts  a la  Saplio  (76) , rendez-en  grâce 
aux  nouvelles  perruques  : vos  plaisirs 
en  ce  genre  sont  encore  un  de  leurs 
bienfaits. 

Assiégée  par  les  Sarrasins , la  Sicile 
allait  succomber.  Epuisée  de  chanvre 
et  de  lin  , celte  terre  malheureuse 
ne  fournissait  plus  pour  sa  défense  , 
ni  corde  à l’arc  détendu  , ni  cor- 
dage au  navire  immobile.  Mais  que 
11e  peut  l’amour  de  la  patrie  sur  des 
cheveux  bien  nés  ? Soudain  ils  se  dé- 
vouent; nouveaux  Détins ils  s’offrent 
en  sacrifice  au  dieu  des  combats.  Tom- 
bés tous  à-la-fois  sous  le  ciseau  qu’eux- 
mômes  ont  invoqué , ils  se  filent  en  cor- 
dons élastiques  , ils  s’alongent  en  ca- 
bles nerveux.  Tout  change:  la  nef  a 
repris  ses  ailes,  la  flèche  fend  de  nou- 
veau la  nue,  le  Sarrasin  mord  la  pous- 
sière , ou  roule  sanglant  au  fond  des 
eaux,  la  flotte  africaine  a fui , la  Sicile 
est  libre  (77).  Quelle  sera  la  récom- 
pense des  vainqueurs?  Les  vaincus  à 
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leur  tour  sont  tondus  ; leurs  chevelures 
vont  orner  les  têtes  siciliennes,  en  dé- 
pouillés opiines  ; et  cette  perruque  , 
noble  enfant  du  civisme  et  de  la  vic- 
toire , fut  nommée  la  Sarrasine. 

Nos  voisins  les  Anglais  ont  toujours 

en  pour  la  perruque  une  considération 

qui  tient  du  respect.  Leurs  grands-juges pcixuqnc  ' 

« « 

ne  siègent  qu’en  vastes  perruques  \ et 
chez  ce  peuple  penseur,  si  Thémis  pa- 
raissait sans  Sartine  (7 B),  elle  n’aurait 
plus  rien  d’auguste.  Voyez , dans  Stern, 
l’oncle  Tobie  se  mettre  en  campagne, 
pour  assiéger  mistriss  Wadman  (7 9). 

Résolu  d’emporter  la  place  , le  bon- 
homme n’oublie  point  l’habit  bleu  à 
galons  d’or,  ni  la  culotte  de  fine  écar- 
late 5 mais  la  première  pièce  de  son  ar- 
mure, 11’est-ce  pas  la  grande  perruque 
à la  Ramillies  (80)  ? Quand  George 
monta  sur  le  trône,  les  perruquiers  de 
Londres,  au  rapport  de  Grosley  (81) , 
pour  qu’il  11e  manquât  rien  au  triom- 
phe de  leur  patrone , supplièrent  le 
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monarque  insulaire  d’arborer  la  per- 
ruque. Il  n’aura  sans  doute  pas  mis 
néant  à la  requête ; le  roi  George  et 
monsieur  Pitt  sont,  je  le  parierais, 
devenus  têtes  à perruque.  Qui  sait 
même  si  leur  but  secret,  en  coalisant 
l’Europe  contre  nous,  n’était  pas  de 
tondre  les  Français,  pour  enrichir  Al- 
bion de  perruques  à nos  dépens? 
Commerce  Le  commerce  doit  aussi  à notre  hé- 
!’«n utiles,  roïne  son  tribut  de  reconnaissance.  La 
commodité  des  perruques  en  a rendu 
l’usage  presque  universel.  Les  cheveux 
sont  maintenant  une  denrée  de  pre- 
mière nécessité;  ceux  des  pays  septen- 
trionaux sur-tout  jouissent  d’une  fa- 
veur méritée  (82).  Là,  dit-011,  la  bière 
leur  communique  une  sève  plus  vigou- 
reuse ; là  , les  dépouilles  du  beau  sexe , 
plus  moelleuses  et  mieux  fournies  , dé- 
ployent  fréquemment  trente-six  pouces 
de  longueur.  C’est  donc  dans  le  nord 
qu’est  la  Colchide  des  coëlfeurs  ; et 
grâce  à nos  Jasojas,  les  boutiques  du 
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Palais-Egalité  sont  devenues  des  ma- 
gasins de  toisons  d’or. 

Mais  tel  est  le  sort  des  effets  sur  la  ^'.’ur 
place  : la  trop  grande  circulation  des 
perruques  a produit  la  baisse  , et,  sans 
rien  perdre  de  leur  qualité,  les  plus 
fines  sont  insensiblement  tombées  de 
trois  mille  francs  à dix  écus.  Est -ce 
une  raison  de  priser  moins  les  perru- 
ques ? Non  : grâce  à la  modicité  du 
prix,  tout  le  monde  peut  aujourd’hui 
porter  perruque.  Aussi  la  plus  mince 
soubrette  rougirait -elle  de  paraître 
aux  fêtes  de  Mouceaux  (85)  , ou  d Ida- 
lie  (8  4) , avec  les  cheveux  que  lui  donna 
la  nature.  La  voyez-vous 

Etendre  exprès  la  longueur  de  sa  nuque  , 

Pour  laisser  voir  le  fil  de  sa  perruque  (85)  ? 

Ne  peut-on  payer  une  perruque  en- 
tière ? on  se  donne  au  moins  un 
tour  (86)  , on  s’accommode  d’un  chi- 
gnon \ et  si  ce  léger  sacrifice  est  en- 
core trop  coûteux  , si  l’on  est  réduit  à 
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ne  rien  porter  de  menteur,  Part  sait 
alors  dire  à l’oreille  de  la  coquette  in- 
digente : 


Secret  bon  Que  tes  cheveux  , tressés  par  longues  bandes  , 

a savoir.  Semblent  avoir  un  peu  de  contrebande. 

Moi  j’en  connais  qui , la  montre  à la  main, 
Offrant  la  tête  à des  chaleurs  fécondes , 

Dans  les  bouillons  d'une  aiguière  d'airain, 

De  leurs  cheveux  savent  enfler  les  ondes. 

Tant  le  désir  d’accroître  sa  beauté 
Donne  de  foi  ce  et  d’intrépidité  (87)  ) 

Nouvelles  Comment  donc  le  chantre  ingénieux 

attaquesdi*  0 

lip.-ê.scon.  des  modes  a-t  il  pu  mettre  en  problème  le 

t re  1 es  per-  , x 1 

,,uiUC5-  mérite  de  la  perruque?  Il  11e  dit  qu’un 
mot  d’elle,  et  ce  mot  est  un  outrage. 
La  perruque,  selon  lui,  est  un  meuble 
ridicule.  O blasphème  ! il  ne  fait  pas 
même  grâce  d’un  chignon  d’achat  5 
écoutez-le  s’écrier  : 


Ne  porte  rien  qui  ne  soit  pas  à toi, 

O Zélaïs  ! Si  la  mère  commune 
Orna  ton  front  des  trésors  d’une  brune, 
Eespecte-les  : crains  de  les  surcharger 
Du  luxe  vain  d’un  chignon  étranger  (88). 


Oh  ! pour  le  coup , tant  d’intolérance 
est  inimaginable  ! Mais  quoi  ! l’aimable 
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auteur  des  V isitandines  (09)  n’a  pas 
été  plus  traitable.  Ne  l’a- 1- ou  pas  vu 
pousser  l’audace  jusqu’à  mettre  la  per- 
ruque en  scène?  C’est  au  couvent  sans 
doute  que  Ficart  s’est  gâté  5 ses  yeux  , 
routinés  aux  fronts  tondus  des  bégui- 
nes, 11’ont  pu  saisir  les  charmes  secrets 
d’une  perruque  blonde  (90)  ; et  piqué 
de  n’avoir  pas  à lui  conter  fleurette,  il 
s’est  chargé  d'en  médire  ! Aux  ban- 
quets même  du  joyeux  vaudeville  , la 
perruque  a trouvé  ses  Zoïles.  Au  seul 
aspect  d’une  coëffure  postiche , Bour- 
gueil  oubliant  le  Pour ( 91),  n’a  chanté 
que  le  Contre  (92);  et  son  refrein  peu 
galant  a mis  pour  jamais  entre  la  per- 
ruque et  lui  l’halte-là  d’un  Mur  mi - 
toyen  (9  5). 

Il  n’aimait  pas  non  plus  les  coëffures 
postiches,  celui  qui , dernièrement  en- 
core , lança  contre  les  ridicules  des  co- 
quettes du  siècle  et  les  perruques  des 
élégantes  du jour  (9!)  , une  satire  in- 4°. 
Mais  la  persécution  multiplie  les  sectes 
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ri,e  pn  qu’elle  veut  détruire. Hérissée  des  traiffl 

sorl  tt'iom-  x 

pluute.  (1(5  l’envie,  la  perruque  n’en  a paru 
que  plus  radieuse.  Par-tout  on  se  l’ar- 
rache ; par-tout  aussi  elle  se  prête  si 
complaisamment  aux  goûts  divers  ! 
Sous  un  chapeau-spencer,  elle  orne  à 
Londres  le  front  modeste  d’une  lady* 
perruq.  Couverte  d’un  voile  jaloux,  elle  em- 

parvicnt  , . 

vms  vio-  bellit  en  Espagne  La  mystérieuse  sl- 

l.ncc  à la  1 ° , 

m mardi  e gnora.  Accompagnée  d’une  robe  fron- 

universel—  0 x o 

Ic-  cée  à manches  courtes , elle  suit  sans 


encombre  une  matrone  romaine  à la 
messe  comme  à l’opéra.  Unie , dans 
l’Attique , au  brodequin  à la  Diane  , 
elle  rappelle  avec  avantage  Phryné , 
Laïs  ou  Rhodope.  Enrichie  d’un  crois- 
sant d’or,  elle  fait  tourner  la  tète  au 
inuphti  de  Constantinople.  Si  le  midi 
l’incommode  , la  voilà  partie  pour  le 
nord.  Veut-elle  visiter  Dresse,  Prague, 
ou  Berlin? elle  choisit  pour  compagnon 
de  voyage  le  spencer  à la  hussarde. 
Sous  un  toquet  d’enfant  , elle  séduit 
Une  prude  autrichienne  ; et  la  sage  HoL 
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landaise  aime  à s'en  coëlfer  sous  la  gla- 
neuse économique.  Mais  dans  tous  les 
climats,  elle  prèle  un  nouveau  charme 
au  costume  qu’eile  s’approprie,  parce 
que  la  grâce  française  la  suit  dans  tous 
les  climats  (90). 

Nos  théâtres  sur-tout,  nos  théâtres 
où  l’on  tenta  d’avilir  la  perruque,  sont 
devenus  pour  elle  lechamp  de  la  gloire. 
Autrefois  la  scène  avait  peu  de  rôles  à 
perruque,  et  pour  l’ordinaire  quelques 
vieilles  tètes  daignaient  à peine  s’en 
charger  pour  l'amour  de  Dieu.  Aujour- 
d’hui, chaque  personnage  a la  sienne; 
il  faut  des  perruques  pour  la  mère  et  la 
fille  , pour  la  tante  et  la  nièce,  pour  le 
père  et  le  fils , pour  l'oncle  et  le  neveu , 
pour  le  petit-maître  et  l’Harpagon. 

C’est  peu  des  vivans,  il  en  faut  pour 
les  morts;  il  en  faut  pour  les  revenans, 
pour  les  vampires,  pour  les  démons  ; Elle  r^gn* 

, . jusque 5 

les  répertoires  sont  mieux  garnis  en  sur  les  en- 
perruques  qu’en  chef- d’œuvres  : on  y 
voit  perruque  à la  mégère,  perruque  à 
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Pastaroth,  perruque  à serpens , per- 
ruque à queue  , perruque  à cornes , 
perruques  à la  diable  de  toute  espèce* 
Quels  magnifiques  ballets,  Dieu  sait  ! 
quand,  grâce  à Cuvelier  (96)  , le  choeur 
des  perruques  souterraines  éclipsant 
tout-à-coup  devant  ses  torches  ardentes 
l’éclat  argenté  des  quiuquets  , vient 
exécuter  au  milieu  des  chaînes  et  des 
bûchers  , aux  sifïïemens  des  vipères  , 
ses  funéraires  sarabandes,  et  de  la  scène 
fait  un  enfer  (97)  ! 

Piqués  de  voir  la  perruque  usurper 
leurs  différentes  formes  , les  bonnets 
ont  à leur  tour  voulu  s'emparer  des 
siennes.  Une  barbe  à gauche,  un  bouil- 
lon à droite,  au  sommet  un  noeud  sur 
un  fond  de  rubans  dont  les  plis  ondu- 
leux se  relèvent  avec  prétention,  pour 
singer  le  double  chignon  romain  : voilà 
ce  qu'011  nomma, pendant  un  jour,  un 
bonnet -perruque,  La  découverte  11’a 
pas  fait  fortune  •,  cet  avorton  de  la 
mode  (98)  mourut  à l'Elysée  (99),  le  soir 
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même  de  sa  naissance , et  la  perruque 

« 

est  constamment  restée  en  possession 
de  toutes  les  tètes. 

En  vain  les  cheveux  eux-mêmes  ont 
osé  se  montrer  un  moment  en  armes 
sur  le  champ  de  bataille.  L’héroïne  a 
fait  rentrer  les  insurgés  dans  Tordre, 
par  cette  seule  harangue  ex  abrujjto , 
qui  vaut  bien  le  Quos  ego  de  Neptune  : 

De  quoi  te  plains-tu  donc  , troupe  ingrate  et  rebelle, 
Quand  sous  moi  tu  jouis  d’une  paix  éternelle  ? 

Quand  , le  jour  et  la  nuit , ni  peigne  , ni  ciseaux 
Ne  viennent  troubler  ton  repos? 

Moi  seule  du  coëffeur  j’éprouve  les  tortures  : 

Du  compas  et  du  fer  les  fréquences  brûlures , 

La  pluie  et  les  frimats  , la  poussière  et  les  vents , 

Ont  voué  mes  cheveux  à d’immortels  tourmens. 

Et  vous  m’osez  encor  prodiguer  les  injures  ? 

Par  la  mort  ! si  je  vous Elle  ne  put  finir , 

Car  la  perruque  a lame  bonne. 

Al'ez  ! dit-elle , allez  ! je  vous  pardonne  , 

Mais  gardez-vous  d'y  revenir  (rco)  ! 

Les  cheveux,  en  effet , n’ont  osé  repa- 
raître depuis  ce  moment.  Et  c’est  ainsi 
que  s’accomplissent  à la  lettre  ces  pa- 
roles de  Saint-Pierre  le  pacifique  (toi); 


Conf-pî  ra- 
tion dfc'5 
cheveux , 


Clémence 
de  la  per- 
ruque. 


ïncerlitti 
*le  de  l'o 
rateur. 
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Les  têtes  a perruque  ne  manque- 
ront JAMAIS. 

Après  avoir  mis  dans  tout  son  jour 
Féclat  des  perruques  chez  les  moder- 
nes, il  manquerait  quelque  chose  à leur 
gloire , si  nous  ne  prouvions  encore 
qu’elles  11e  surent  pas  moins  se  conci- 
lier le  respect  et  l'amour  de  la  sage 
antiquité.  Ce  sera  mon  second  Point. 

SECOND  POINT. 

État  florissant  des  perruques  chez 
les  anciens . 

En  parcourant  les  domaines  de  la 
perruque  , nous  11’avons  rencontré  jus-* 
qu’à  ce  moment  que  des  sentiers  de 
roses;  mais  en  quittant  le  coeur  de  son 
empire,  j’aperçois  au  loin  les  landes, 
et  déjà  j’ai  senti  les  ronces.  Ah  ! jusques 
au  bout  , daigne  être  mon  apollon  ! 
patrone  de  tant  de  jolies  têtes,  vénéra- 
ble Perruque,  viens  remplir  la  mienne 
de  ta  capacité  ! Au  milieu  du  laby- 
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rinthe  , offre-moi  le  fil  d’ Ariane;  et 
garde-toi  d’abandonner  Ion  Homère 
au  milieu  de  son  Odyssée  ! 

J’ignore  pourquoi  les  jésuites  de  Tre-  PmroM- 

tien  géné— 

Toux  (102),  Furgaut  (îoay  el  plusieurs  raie, 
autres,  ont  prétendu  qu'il  n’y  avait 
pas  chez  les  anciens  de  tètes  à perru- 
que. L’histoire,  la  poésie,  la  tradition 
et  les  monumens  déposent  contre  leur 
témoignage.  L’un  de  nos  plus  graves 
historiens,  Legendre  , l’a  solemnelle- 
ment  réfuté,  en  attestant  (ioi)  que  la 
perruque  était  commune  chez  les  Ro- 
mains et  chez  les  Grecs.  A l’autorité  do 
Legendre  se  joint  celle  du  savant  au- 
teur dont  l’ouvrage  a pour  titre,  Mœurs 
et  usages  des  Romains ; ce  fut,  dit- 
il  (io5),  vers  le  commencement  de 
l’Empire  que  s'introduisit  à Rome  l’u- 
sage commode  des  perruques.  Mé- 
nage (106)  et  Saint -Foix  ( 107  ) ont 
également  reconnu  l’antiquité  des  per- 
ruques. 

Ce  qui  peut  avoir  induit  une  foule  n éûnition 


Flymolo- 
gies  peu 
naturelle*. 


(le  savans  en  erreur,  c'est  sans  doute 
parce  qu’ils  n’apercevaient  pas  la  si- 
gnification radicale  du  mot  perruque . 
Qu  est  ce  qu’une  perruque?  C’est  une 
chevelure  artificielle.  Fort  bien  ; mais 
pour  quelle  raison  une  chevelure  arti- 
ficielle se  nomme  -t- elle  perruque? 
Voilà  le  point  difficile.  Celte  question 
une  fois  résolue,  nous  toucherons  au 
doigt  l’origine  du  mot  perruque  ; et  de 
l’origine  du  mot  à celle  de  la  chose,  il 
n est  qu  un  pas.  J ouvre  donc  Ménage, 
au  mot  perruque  (108).  Selon  lu i, per- 
ruque vient  du  latin  pilus  (poil)  ; Guy  et 
le  tire  du  grec  Trtmxr  ( pènikè , coma  ad- 
dite,  cheveux  ajoutés)  ; Wachter  (109), 
du  grec  rrvFpi%0ç  (purrikos , flavus  3 
blond  ) ; Slilerus , de  1 allemand  bar— 
rüke  (voile  de  tète);  Mitalier  ( 1 10)  , 
de  l’hébreu  per cih  3 ou  du  chaldéen 
pervah  (toupet  de  cheveux);  Labbe 
(i il),  du  nom  propre  français  Pierre 
(Petrus) , qu’il  soupçonne  avoir  été 
l’inventeur  de  la  perruque , ou  l’avoir 


I>  E S PERRUQUES.  45 

ajustée  fort  joliment , ce  sont  les  ex- 
pressions du  docte  étymologiste.  Si 
j osais  mêler  mes  conjectures  à celles 
de  ces  savantes  tètes  à perruque  , je 
dirais  : 

Perruque  ressemble  bien  fort  à l’ita- Conjecture 

i . . mieux  fuu- 

lien  parruca  (chevelure J • pourquoi 
perruque  ne  serait-elle  pas  ultramon- 
taine? Son  origine , il  est  vrai , serait 
moins  noble  5 mais  11e  serait -elle  pas 
plus  naturelle?  Ce  11’est  point  que  je  ne 
puisse,  comme  un  autre,  donner  à la 
perruque  quelques  mille  ans  d’anti- 
quité -,  pour  cela , il  me  suffit  de  faire 
descendre  en  droite  ligne  la  parruca  des 
Italiens  du  latin  perula , diminutif  de 
pera  (poche).  Dans  ce  système,  voici 
l’arbre  généalogique  de  la  perruque  : 

« La  perruque  enveloppe  une  partie 
de  la  tete , elle  est  donc  pour  la  tête 
une  espèce  de  petite  poche  , perula. 

De  perula  on  a fait  par  corruption  pe~ 
rue  a y puis  parruca  , enfin  perruque. 

La  conformité  est  parfaite  sous  tous 


Objection. 
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les  rapports  , la  filiation  est  démon- 
trée » . 

Mais,  dira-t-on,  si  par  hasard  îa 
parruca  des  Italiens  était  elle  même 
dérivée  de  notre  perruque  , que  de- 
viendrait alors  votre  arbre  généalo- 
gique ? 

T*  rnn  i ère  Je  réponds  : i°.  Parruca  est  fort  an- 
cienne en  Italie  ; témoin  ce  vers  de  Bel- 
lincioni,  poète  milanais  du  quinzième 
.siècle  : 

Perch’  Absalon  mori  per  la  parruca  ( 1 1 a). 

Il  est  vrai  que,  dans  ce  vers,  le  mot 
parruca  est  évidemment  pris  pour  la 
chevelure  naturelle;  mais  cette  diffi- 
culté n’est  rien,  s’il  resle  démontré 
que  l’Italie  avait  à cette  époque  ses 
tètes  à perruque.  Or  la  chose  n'est  pas 
douteuse;  j’ai  déjà  cité  la  perruque  cle 
Bérard,  évêque  de  Marsi,au  douzième 
siècle.  Mais  je  trouve  encore  dans  notre 
bon  Coquillart  une  nouvelle  preuve 
de  mon  assertion;  il  faut  la  rapporter. 
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Coquillart  florissait,  comme  on  sait, 
sous  Louis  xi,  vers  l’an  1470.  Après 
avoir  dit  dans  son  JMonologue  des  Per- 
ruques (1 15)  : 

Les  aultres  par  folz  appétitz  , 

De  la  queue  d’ung  cheval  painte  , 

Quant  leurs  cheveulx  sont  trop  petitz  , 

Hz  ont  une  perrucque  faincte. 

✓ 

le  poète  ajoute  un  peu  plus  bas: 

Ainsi  que  Lombards  et  Romains  , 

Ilz  portent  ungz  cheveulx  de  laine  , 

Tous  propres  , pignez  , et  bien  paingz  , 

Pour  jouer  une  Magdaleine. 

De  cette  double  citation  , il  résulte 
principalement  : i°.  que  les  Français 
sous  Louis  xi  portaient  perruque  • Ilz 
ont  une  perrucque  de  la  queue  d’ung 
cheval  painte  (peinte,  picta)  ; 2°.  qu’en 
Fiance,  comme  en  Italie,  le  moi  per- 
ruque s’est  pris  d’abord  pour  la  che- 
velure naturelle  ; Ilz  ont  une  perrucque 
faincte  (feinte,  ficta 5°.  que  notre 
perruque  ressemblait  à la  perruque  ita- 
lienne: Hz  portent  ungz  cheveulx  de 
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Seconde 

réponse. 
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laine  3 ainsi  que  Lombards  et  Ro- 
mains. 

Je  pourrais  tirer  de  ce  peu  de  mots 
de  Coquillart  bien  d’autres  conséquen- 
ces en  faveur  de  mon  opinion;  mais 
j’en  fais  grâce , tant  j’aime  la  brièveté  ! 
Venons  donc  à ma  seconde  réponse. 

2°.  Quoique  perruque  et  perula 
( poclie)  me  paraissent  avoir  un  air  de 


famille  qui  saule  aux  yeux , j’avoue  que 
cela  ne  prouve  point  entre  elles  la  con- 
sanguinité. L’on  a vu  des  gens  se  res- 
sembler de  plus  près  , et  n’ètre  point 
parens.  Voici  donc  quelque  chose  de 
plus  savant,  et  que,  par  cela  seul,  on 
me  contestera  moins.  Docte  Grèce , 
heureuse  Arabie  ! oui,  ce  fut  sans  doute 
de  votre  antique  union  que  naquit  la 
perruque.  Quel  érudit,  un  peu  familia- 
risé avec  les  langues  orientales,  ne  re- 
connaît au  premier  coup-d’œil,  dans  le 
nom  propre  de  notre  héroïne , et  la 
préposition  grecque  Tepi  ( péri }circum} 
autour),  et  le  substantif  arabe  nucha 
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(nuque)  ? P éri-nucha  ! couvre-nuque  î 
bravo I Quelle  analogie  entre  le  mot 
et  la  chose  ! Du  grec  péri  retranchez  i, 
de  1 ’arabe  nucha  (n4)  retranchez  n , 
reste per-ucha ; naturellement  ami  des 
syncopes , le  Français  en  a fait  per* 

T'uque.  Or  maintenant,  messieurs  les 
beaux  esprits,  prouvez -moi  que  j’ai 
tort (11 5) ! 

Quoi  qu’il  en  soit  du  mot  perruque , Faussés 

# prétentions 

il  est  constant  que  la  perruque  naquit  «les  Juifs, 
chez  les  anciens.  Quelle  ville  fut  son 
berceau  ? La  perruque  eut  le  sort  d’Ho- 
inère  (116),  et  la  question  reste  à ré- 
soudre. Dans  sa  glose  sur  le  Livre  des 
Rois  (117),  un  rabbin,  grand  com- 
mentateur , voulant  rapporter  à son 
pays  l’honneur  d’une  découverte  utile, 
attribue  l’invention  des  perruques  à 
Michol,  fille,  comme  on  sait,  du  roi 
Saiil.  Dans  ce  système  , la  perruque 
serait  juive,  et  n’aurait  guères  que 
2808  ans , à quelques  jours  près.  Ce 
calcul  me  paraît  mesquin.  Etpuis  cette 

c 
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peau  de  chèvre  dont  Micliol,  pour  sau- 
ver son  pauvre  mari  des  fureurs  de 
Saiil,  s'avisa  de  coëfler  une  statue,  quelle 
ressemblance  avait-elle,  je  vous  prie, 
avec  une  perruque  ? Quel  rapport 
existe -t- il  entre  une  perruque  et  la 
Bible  ? Il  paraît  même  que  le  peuple  de 
Dieu  , toujours  étranger  aux  mœurs 
profanes  de  ses  voisins  , dut  élever  un 
mur  de  séparation  entre  lui  et  les  per- 
ruques. La  force  de  Samson  était  au 
bout  de  ses  cheveux,  tout  le  monde  en 
convient  5 mais  le  fort  a dormi  sur  le 
sein  d’une  femme  : celui  dont  la  main , 
un  jour,  tua  seule  dix  mille  Philistins 
avec  une  mâchoire  d’âne , se  réveille 
plus  souple  qu’un  gant  en  se  réveillant 
tondu.  Si  les  perruques  eussent  alors 
existé  dans  la  Palestine,  Samson  n’eût- 
il  pas , dans  les  liens  même  de  Dalila , 
retrouvé  toute  sa  vigueur  en  emprun- 
tant une  perruque  ? Absalon , au  con- 
traire , si  David  eût  mis  les  perruques 
à la  mode  en  Israël , le  bel  et  fugitif 
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Ab  s al  o n aurait-il  péri  si  jeune  par  la 
faute  de  ses  cheveux  (118).?  En  dépit 
du  cliène  d’Ephraïm,  une  perruque 
lui  sauvait  la  vie  (119). 

E11  vain  quelques  Juifs  récalcitrans  TraJur- 

a a tion  inn  — 

insistent,  et  s’appuyent  sur  ce  passage ^ei1bI1ee<de  u 
d'Isaïe  (1 20)  : Decalcabit  Dominus  ver - 
ticem  jïliarum  Sion , et  Dominus  cri - 
nem  earum  nudabit  ; ce  que  les  théo- 
logiens de  Louvain  ont  rendu  de  cette 
manière,  dans  leur  version  française  de 
la  Bible  vulgate  : « Le  Seigneur  dé^ 

» chevelera  la  tète  des  hiles  de  Sion, 

» et  le  Seigneur  découvrira  leurs  per- 
» ruques».  Cette  traduction  est  infi- 
delle  5 il  fallait  dire  avec  un  savant 
plus  exact  (121)  : «Le  Seigneur  ren- 
» dra  chauve  la  tète  des  hiles  de  Sion , 

» et  il  fera  tomber  tous  leurs  che- 
» veux  (122)  ».  Il  n’est  donc  point  ques- 
tion de  perruque  dans  le  prophète  ; 
la  prétention  des  Juifs  est  donc  sans 
fondemens. 

Dans  son  épithalame  pour  Julie, 

C 2 
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saint  Paulin  s’est  permis,  il  est  vrai,  de 
dire,  en  parlant  de  ces  mêmes  filles  de 
Sion  i 

Erreur  tle  Quxque  caput  passis  cumulatum  crinibus  augent  t 
Triste  gerent  nudo  vertice  calvitiem. 

et,  comme  dit  un  de  nos  vieux  poêles  ; 

Pour  les  punir  d’avoir  porté  perruque, 

Le  Seigneur  Dieu  va  mettre  k nud  leur  nuque. 

Mais  cette  bévue  d’un  saint,  qui  d ail- 
leurs n’était  point  un  sot , ne  peut  tu  et 
à conséquence.  L’homme  de  Dieu  vou- 
lait empêcher  Julie  de  se  damner  pour 
nne  perruque  5 il  faut  bien  pardonner 
l’anachronisme  en  faveur  de  l’inten- 
tion. 

Erreur  de»  Les  historien  s profanes  n’ont  pas 
îiofane”8  été  plus  heureux  dans  leurs  recherches. 

Je  ne  vois  pas  sur  quelle  autorité  pou- 
vait se  fonder  Cléarque,par  exemple  , 
quand  il  plaçait  (120)  chez  les  Japi- 
giens , c’est-à-dire  dans  l’ancienne 
Pouille  , la  première  tête  à perruque. 
Selon  moi , l’origine  des  perruques  se 
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perd  dans  la  nuit  des  teins  \ elles  du-  La  pefru- 

. iir*  D que  aussi 

rent  naître  chez  les  lemmes  avec  1 en- ancienne 
vie  de  plaire.  Fille  de  la  coquetterie,  la  IL. 
perruque  est  donc  aussi  ancienne  que 
le  inonde.  C’est  aussi  le  sentiment  de 
Rangon  , dans  son  Traité  de  Cap  Ma- 
rnent is  (i2i)  ; et  ce  sentiment  est  d'au- 
tant mieux  motivé  , qu’il  repose  sur 
une  certitude  morale  qui,  dans  cette 
occasion , vaut  bien  toutes  les  certi- 
tudes physiques  et  métaphysiques  pos- 
sibles (125). 

Mais  ne  nous  brouillons  point  avec 
les  chronologistes}  dans  leur  mauvaise 
humeur , ils  pourraient  nous  accabler 
sous  le  poids  des  chiffres.  Abandon- 
nons-leur  donc  les  tems  fabuleux  (126) 
de  la  perruque , et  descendons  au  siècle 
de  Cyrus. 

On  ne  peut  nier  que  les  Mèdes  et  les  Perse  et 
Perses  ne  portassent  perruque  5 Xéno-Med  e 
phon  l’assure  dans  son  livre  de  V Insti- 
tution (127).  A l’aspect  de  son  aïeul 
Astyages  en  perruque  royale,  le  petit 

5 
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Cyrus,  dit  l’écrivain  philosophe,  sré- 
cria  tout-àrcoup  en  se  tournant  vers 
le  giron  maternel  : O inaman  ! que 
j'ai  un  beau  grand-père  ! 

Au  rapport  de  Posidippe,  cité  par 
Æüen  (128)  , la  parure  ordinaire  de  la 
belle  Aglaïs  , fille  de  Mégacle  contem- 
porain de  Cyrus,  était  une  perruque 
ornée  d’une  aigrette. 

Qui  ne  sait  qu’aux  funérailles  d Ado- 
nis , les  Phéniciennes  devaient  à la 
déesse  Ergetto  , la  Vénus  de  Tyr , le 
sacrifice  de  leur  pudeur , ou  celui  de 
leurs  cheveux  ? Assurément  les  Phé- 
niciennes ont  porte  perruque.  Cette 
assertion , fondée  sur  la  présomption 
de  leur  sagesse,  devient  une  démons- 
tration par  le  témoignage  de  Saint— 
Foix.  Voici  comme  il  raconte  la  chose 
dans  ses  Essais  sur  Paris  (129).  Après 
avoir  parlé  de  1 embarras  ou  1 alterna- 
tive plaçait  sans  cesse  la  pudeur  des 
beautés  de  Tyr  et  de  Sidon,  il  ajoute  : 
«L’argent  que  quelques-unes  rece- 
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» y aient  pour  prix  de  leurs  complai- 
» sauces  , appartenait  à la  déesse  5 c’é- 
» tait  le  casuel  des  prêtres.  Un  parli- 
» culier,  peut-être  un  mari,  un  jaloux, 

» imagina  les  perruques , et  les  proposa 
» aux  femmes  qui  ne  voulaient  ni  se 
» prostituer,  ni  perdre  leurs  cheveux. 

» L’invention  parut  commode,  mais 
» elle  excita  la  réclamation  des  prêtres  : 

» ils  décidèrent  que  les  perruques  pou- 
» vaient  nuire  à leurs  droits , et  les 
» perruques  furent  défendues  ».  Quelle 
rude  épreuve  pour  la  chasteté  des  Phé- 
niciennes ! 

Mausole , roi  de  Carie,  aimait  beau-  Carie  ci 

Lycie. 

coup  l’argent,  et  ses  peuples  aimaient 
presque  autant  leurs  cheveux.  Que  fit 
Mausole  ? Aristo  Le  nous  l'apprend  ( 1 5o). 

En  vertu  d'un  ordre  secret  du  roi,  les 
magasins  se  remplissent  tout-à-coup 
de  perruques  achetées  au  rabais  chez 
les  nations  voisines.  A peine  furent- 
elles  toutes  accaparées,  qu’un  édit  so- 
lemnel  vint  condamner  les  têtes  ly- 
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ciennes,  sans  distinction  cl/âge  ni  de 
sexe,  à se  laire  tondre  en  vingt-quatre 
Mausole.  heures.  La  désolation  fut  extrême  , 
ruais  il  fallut  obéir;  un  refus  eût  attiré 
plus  que  la  perte  des  clieveux.  Alors- 
les  magasins  s’ouvrent,  les  perruques 
sont  mises  à l’enchère  , la  concurrence 
en  élève  le  prix  à un  taux  excessif,  et 
voilà  le  trésor  du  prince  enrichi  de 
plusieurs  211  illions  (i5i).  Ce  roi-là  sa- 
vait spéculer  sur  le  luxe  ; et  le  mono^ 
pôle  des  perruques  ne  l’a  pas  rendu 
moins  célèbre  , que  le  monument  su- 
perbe où  la  chaste  Artémise  le  fit  lo- 
ger quand  il  fut  mort  (i5a). 

Oaiiie  et  Si  l’on  en  croit  Suidas  éi 55)  et  Tite- 
Xiive  (x54),  ce  guerrier  non  moins  fa- 
meux par  ses  ruses  que  par  son  cou- 
Anniiai.  rage,  Annibal , afin  de  mieux  échapper 
aux  embûches  des  Gaulois,  changeait 
souvent  d’habits  et  de  perruques  ; et 
pour  je  1er  l’épouvante  dans  les  rangs 
ennemis  , les  Ibères  , sous  la  conduile 
virîatuî.  dç  yirialus  , arborèrent  y . dit  Ap- 
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pieu  (i55),  des  perruques  à longues 
queues. 

-Les  loix  assyriennes  défendaient  Nînîve  et 

J Babylone. 

aux  jeunes  gens  des  deux  sexes  de  se 
marier  ayant  d’avoir  coupé  leurs  che- 
veux, et  de  les  avoir  appendus  dans  le 
temple  deBélus,  en  l’honneur  de  l’im- 
mortel brochet  Oannès.  Tous  les  ma- 
riages se  faisaient  donc  à Babylone  , 
en  perruque.  Le  même  usage  avait  lieu  Trézène  et 

, „ # pays  cir— 

chez  les  Grecs  de  Trézènes;  mais  là , convoisms. 
c'était  au  pudique  Hyppolite  qu’étaient 
consacrées  les  dépouilles  des  tètes  vier* 
ges  (i56).' 

Je  ne  t’oublierai  pas , aimable  reine  Bérénice. 
d’Egypte , tendre  et  chaste  Bérénice  ! 
toi  dont  la  blonde  chevelure,  immor- 
talisée par  Callimaque  et  Catulle  (157), 
passa  du  temple  de  Vénus -Zépliy ride 
aux  voûtes  de  TEmpyrée  ! Tandis 
qu’astre  radieux,  la  dépouille  de  ton 
front  étincelait  dans  l’Olympe  entre  le 
Lion  et  la  Vierge,  qu’aurait  fait  dans 
Alexandrie  ton  royal  époux , s’il  n’eût 

5 
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Éloge 
eu  , pour  se  consoler,  la  perruque  de 
Bérénice  ? 

Lgyrie.  Ces  perruques  égyptiennes  s éle- 
vaient, au  rapport  de  Bellon  (îôo)  , 
tantôt  en  pyramides,  tantôt  en  {orme 
de  tours,  et  ressemblaient  assez  à cette 
espèce  de  coëffure  dont  les  poètes  et 
les  peintres  ont  affuble  Cybèle.  Le  sa- 
vant Baudelot  possédait  une  statue  de 

éopâtrc.  bronze  antique , représentant  Cleo- 
pâtre  nue,  et  tenant  incliné  sur  son 
sein  le  fatal  aspic.  Ses  cheveux  se  par- 
tagent sur  le  front  en  deux  branches, 
dont  chaque  extrémité  s’arrondit  en 
croissant  ; c’était  la  perruque  à llsis, 

la  Diane  du  Nil  (109). 

Gièce.  Héritiers  des  arts  enfans  de  l’Egypte 
et  de  la  Phénicie,  les  Grecs  ne  pou- 
vaient manquer  d’être  d’excellens  per- 
ruquiers. La  perruque  se  nommait 
chez  eux  (pnvetyn  ( phenciche  > impos- 
ture ) ; c’est  Ménage  qui  nous  l’ap- 
prend ( vio).  Et  qu’est-ce  en  effet 
qu’une  perruque  , sinon  l’officieux 
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mensonge  d’une  chevelure  artificielle? 

D’après  quelques  passages  de  Thu-  perruques 
cydide  (i-ii),  on  voit  que  les  jeunes arezcau- 
Athéniennes  préféraient  , parmi  les 
perruques  , celles  dont  les  tresses  blon- 
des , repliées  sous  un  rézeau  transpa- 
rent, s’y  cachaient  à moitié  pour  briller 
davantage.  D’autres  aimaient  à rame- 
ner ces  tresses  sur  le  sommet  du  front, 
où  des  aiguilles  d’or  les  tenaient  arrê- 
tées. La  tête  de  ces  aiguilles  avait  la 
forme  de  cigales , auxquelles  il  neman*  Perruques 

° ^ A à cigales. 

quait  que  la  voix,  et  qui , dans  un  ba- 
lancement perpétuel,  semblaient  tou- 
jours prêtes  à s'envoler  (1A2).  Les  pe- 
tits-maîtres , du  tems  d’Aristophane, 
avaient  mis  à la  mode  la  coëffure  d’en-  Perruque 

à l’exilant. 

fant , ou  la  perruque  à la  jockei  5 c’était 
celle  de  l'efféminé  Cratinus  (i45)  ; et 
si  l’on  en  croit  Ovide,  Sapho,  pour 
plaire  à Phaon , plaçait  dans  sa  per- 
ruque des  poinçons  garnis  de  per- 
les (i44). 

Il  es  t éviden  t qu’à  Rome  la  mode  des  Empire  ro 

main. 

U 
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perruques  était  devenue  générale  vers 
les  derniers  tems  de  la  république. 
Tibulle,  Ovide,  Properce  et  Gallus, 
ont  clianté  les  perruques  de  leurs  maî- 
tresses, dans  une  foule  de  jolis  vers.  Il 
fallait,  dit  un  grave  académicien  ( 05), 
il  fallait,  pour  Pornement  d’une  tète 
romaine,  les  dépouilles  d'une  infinité 
Perruque  d’autres  têtes.  Tantôt  les  cheveux  flot- 
taient sur  les  épaules  au  gré  des  vents; 
tantôt  ils  s’arrondissaient  en  boucles 

a longues 

toucies.  sur  im  sein  d’albâtre.  Souvent  on  en 
tressait  des  couronnes  ; quelquefois  ils 
s’élevaient  à pic,  et  laissaient  a décou- 
vert l’ivoire  d'un  joli  cou.  Ce  fut  Plo- 
tine,  femme  deTi’ajan, qui  introduisit 

àRome  ces  perruques  à V Andromaque , 
â l’Andro-  J \ _ 

aaque.  dont  parle  Ju vénal  dans  sa  sixième  sa- 
tyre. Elles  s’élevaient  par  étages  sur  le 
devant  de  la  tête,  et  formaient  une  es- 
pece de  turban  à triple  rouleau  ; c’était 
la  coëff tire  favorite  des  femmes  à petite 
taille  (i46).  L’illustre  Adrien  Valois  a 
recueilli  quatorze  médailles  d’impéra- 
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{rices  romaines;  et  sur  chacune  de  ces 
médailles  , on  voit  une  perruque  diffé- 
rente (1.47). 

Les  dieux  mêmes  honoraient  les  per- 
ruques d’une  protection  spéciale.  Les 
prêtres,  de  Diane  , selon  saint  Maxi- 
me ( i48)  , portaient  une  perruque 
courte  à cheveux  hérissés.  La  coquet- Perruques 

des  dieux. 

terie  , si  l’on  en  croit  Dion  Chrysos- 
tome  (îàq)  , s’était  glissée  jusque  sur 
les  autels.  C’est  là  que  la  majesté  des 
dieux  s’accroissait  encore  de  la  ma- 
jesté des  perruques.  On  murmura  plus 
d’une  fois  tout  bas  contre  Apollon  qui,  Apollon, 
non  content  de  briller  dans  les  cieux 
par  sa  chevelure  d’or  , accaparait  en- 
core sur  la  terre,  pour  parer  ses  ima- 
ges , les  plus  belles  perruques  de  Rome. 

Les  prêtres  de  la  bonne  Cybèle  te-  Cybèie , 
liaient  en  réquisition  permanente  le 
génie  des  coëffeuses  ; ils  leur  dispu- 
taient, souvent  avec  avantage,  l’hon- 
neur de  rajeunir,  à l’aide  des  colifichets 
de  la  mode,  les  vieux  attraits  de  la 

V * 
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mère  des  dieux.  L’aiguille  dont  ils  se 

O 

servaient  pour  la  coëlFer  était  devenue 
miraculeuse  ; et  Servius  la  place  à côté 
du  sceptre  de  Priam  et  du  bouclier  de 
Romulus,  parmi  les  gages  de  la  gloire 
et  de  la  durée  de  l’Empire  romain  ( 1 5o). 
Jupiter.  Mais  parmi  les  perruques  divines  , 
nulle  n'était  plus  imposante  que  la  per- 
ruque de  Jupiter  multi-comans  (i5i). 

Martial, plus  malin  que  galant,  cri- 
tiqua seulement  l’abus  des  perruques. 
Tète  chaussée  , calciatum  cctput  ! s’é- 
criait-il  quelquefois  (i52).  Seize  siècles 
avant  que  Boileau  eût  plaisanté  l’abbé 
Pochette  sur  ses  sermons  d'achat,  Mar- 
Gaieté  de  tial  avait  dit  à-peu-près  (i55)  : 

Martial.  1 1 v ' 

On  dit  que  le  jeune  Alette 
Porte  les  cheveux  d’autrui  : 

Moi  qui  sais  qu’il  les  achette , 

Je  soutiens  qu’ils  sont  à lui. 

Plus  loin  il  ajoute  (i54)  : 

Cydalise  achette 

Ses  dents  , ses  cheveux  ; 

Et  si  la  coquette 
N’a  pas  de  beaux  yeux , 
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des  perruques. 

De  bouche  inignone, 

Ni  de  plus  beaux  bras  , 

Faut-il  qu’on  s’étonne  ? 

C’est  qu’ou  n’en  vend  pas  (i  55). 

Mais  qu’est-ce  que  cela  prouve?  Il  est 
clair  que  Martial  n’en  voulait  qu’aux 

vilaines  tètes  à perruque. 

Les  médailles  nous  montrent  les  Perruques 

diverse- 

tètes  impériales  d’Olhon,  de  Commode,  nom- 
de  Poppée,  de  Julie  , de  Lucile  (i56)  , 
ornées  de  ccipillamens  $ c’était  le  nom  Capiiia- 

J . mens. 

générique  des  perruques  romaines.  Les 
petites  maîtresses  avaient  sur  leur  toi- 
lette diverses  espèces  de  perruques  9 
pour  les  différentes  heures  du  jour. 

Elles  portaient  en  chenille  le  Galeri-  Gaierîcon. 
con  (i5f/)  : c’était  une  sorte  de  petit 
casque  (i58)  qui  donnait  à leurs  traits, 
avec  un  air  cavalier,  quelque  chose  de 
plus  piquant.  Le  Corymbion  (1 5q)  était  c?rym- 
pour  les  visites  d’étiquette,  les  prome- 
nades et  le  spectacle.  Cette  coëffure 
d’apparat  avait  un  volume  immense , 
elle  ressemblait  assez  à celle  des  bac- 
chantes. O thon  , au  rapport  de  Sué-  Perruque 

* A 1 d’Olbon. 


de  Cali- 
gula. 


de  Messa 
line. 


de  Com- 
mode. 
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tone , se  servai  t du  galericon  pour  ca~ 
clier  sa  calvitie  (160)  5 Caligula,  sous 
la  même  perruque,  courait  luthier  dans 
l'ombre  les  prostituées  de  Rome  (161)  5 
et  Messaline,  abaissant,  la  nuit,  de- 
vant la  coëffure  blonde  des  amours , la 
majesté  du  diadème,  allait  incognito 
provoquer  dans  les  camps  les  robustes 
caresses  des  soldats  romains  (162).  Mais 
la  perruque  la  plus  fameuse  de  l’anti- 
quité fut,  sans  contredit,  la  perruque 
de  l’empereur  Commode.  La  descrip- 
tion élégante  que  Lampride  en  a faite 
(i65)  , lui  assûre  l’immortalité:  c’était 
le  corymbion , mais  le  corymbion  dans 
tout  son  éclat.  11  faut  voir  dans  Phis- 
torien  , ce  prince,  apparemment  seul 
avec  ses  remords  et  ses  craintes,  11’osant 
confier  son  cou  royal  au  rasoir  d’un 
barbier,  ni  son  front  meme  à l’aiguille 
des  coëffeurs,  se  brûlant  lui-même  les 
cheveux  et  la  barbe,  ajustant  devant 
son  miroir  sa  vaste  perruque  , l’abreu- 
vant de  parfums  et  d’essences,  et  ré- 
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pendant  sur  elle  des  flots  de  poudre 
d’or.  Denys  le  tyran,  obligé,  comme 
Commode  , d’être  son  propre  valet  de 
chambre  , eût  bien  voulu  sans  doute 
avoir  aussi  sa  perruque  5 mais  l’histoire 
11’en  parle  pas. 

Si  le  paragraphe  précédent  devenait  jeecJ 
pour  les  simples  un  sujet  de  scandale  , tian* 
si  quelque  censeur  inflexible  en  prenait 
occasion  d’accuser  les  perruques  d’avoir 
favorisé  les  excès  des  Messaline , des 
Commode,  des  Caligula,  la  perruque 
indignée  répondrait  : « De  quel  droit 
» confondez-vous  l’abus  avec  la  chose? 

» Le  crime  audacieux  n’a- t- il  pas, 

T>  dans  tous  les  teins,  profané  les  ob- 
» jets  les  plus  saints  C Comment  ceux 
» qui  se  jouaient  de  la  vie  des  hommes, 

» eussent-ils  respecté  des  perruques? 

» Loin  de  nous  l’odieux  soupçon  de 
» complicité  I Faites  peser  sur  les  cou- 
» pables  tout  le  poids  de  l’opprobre; 

» mais  gardez-vous  de  calomnier  l’im~ 

» n oc  en  ce  » L 


Mauvaise 
.humeur  (les 
phi  loso- 
rhes  et  des 
«hréticHs. 


Les  chevelures  allemandes  et  gau- 
loises étaient  les  plus  recherchées  des 
perruquiers  romains  ; leur  couleur  ap- 
prochait de  celle  de  For,  En  vain  le 
déclamaleur  Sénèque  (1 64)  gourmanda 
les  perruques  5 on  11e  Fécouta  pas  même. 
L'éloquence  chrétienne  de  Tertullien, 
dans  son  traité  de  la  Toilette  des  Ida- 
vies  (160)  3 11e  fut  pas  plus  heureuse. 
Clément  d’Alexandrie , dans  ses  Stro- 
males ou  Tapisseries  (166)  ; Grégoire 
de  Naziance,  dans  son  Eloge  de  Gor - 
gonie  sa  soeur  (167)  5 Ambroise,  dans 
son  livre  de  la  Virginité  (168)  ; Jé- 
rome, dans  ses  brûlantes  Epîtres  (169)^ 
ne  produisirent  pas  plus  d'effet.  Ces 
bons  Pères  eurentbeau  nommer  les  per- 
ruques fourreaux  de  têtes , dépouilles 
des  morts,  édifices  de  prostitution , tours 
de  Satan  : ils  eurent  beau  vouer  aux 
il  amines  de  l'enfer  les  chevelures  pos- 
tiches et  ceux  ou  celles  qui  les  por- 
taient (170)  , la  perruque  n’en  courut 
pas  moins  conquérir  l’Europe , et  l'Asie 
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et  l'Afrique  : F univers  fut  peuple  de 
tètes  à perruque , à la  barbe  des  phi- 
losophes et  des  saints. 

C’était  sur-tout  les  jours  de  fêtes  que 
brillaient  les  perruques.  Aux  calendes  perruque*, 
de  janvier,  c’est-à-dire,  aux  premiers 
jours  de  l’an  (171) , l’etrenne  la  mieux 
reçue  était  une  perruque.  Si  les  jSIairo- 
nales  (1 72)  étaient  la  fête  des  dames, 
elles  étaient  donc  aussi  la  fête  des  per- 
ruques (173).  Pendant  la  celebiation. 
des  Bacchanales  (174),  ou,  si  vous  vou- 
lez, à l’époque  du  Carnaval  (170)  10— 
main  , la  perruque  jouait  encore  un 
grand  rôle  ; on  y voyait  les  hommes  se 
mêler  aux  bacchantes  (176),  la  main 
armée  de  torches , etla  tète  affublée  de 
perruques  de  femmes  (177).  Lisez  Y Ane 
d'or  d'Apulée  (178)  : vous  y verrez,  aux 
processions  de  la  déesse  Isis,  un  dévot 
Africain  paraître  en  escarpins  dorés, 
en  robe  de  soie  traînante,  chargé  de  bi- 
joux et  de  pierreries,  agitant  avec  mol- 
lesse les  ondes  de  sa  perruque,  et  cou- 
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(refaisant  la  démarche  d’n  ne  petite' 
maîtresse. 

Peau  de  Il  paraît  que  la  coëffe  des  perruques' 

kouc*  • f • i i 

romaines  était  une  calotte  de  peau  de 
boue  (179).  Elle  s’ajustait  avec  tant  de 
dextérité,  qu’on  distinguait  à peine  si 
la  coëlfure  était  postiche  (180).  Mais 
l’art  des  perruquiers  ne  tenait  pas  tou- 
jours ferme  contre  l’opiniâtreté  des 

Anecdote,  vents  5 et  Festus  Avienus  (18.1)  nous  a 
conservé  l’anecdote  d’un  cavalier,  dont 
une  bise  incivile  mit  tout-à-coup  le 
chef  à nud,  aux  éclats  de  rire  des  ma- 
lins spectateurs^ 

Perruques  Tel  était  l'engouement , eue  le  front 

peintes.  . . n 

chauve  qui  11e  pouvait  atteindre  au 
prix  courant  des  perruques,  voulait  du 
moins  en  arborer  l’image.  Martial  (182), 
Farnabe  (180)  et  Turnèbe  (i84)  nous 
l’apprennent  : on  se  peignait  la  tête 
avec  des  pommades  de  diverses  cou- 
leurs; 011  donnait  à ces  croûtes  parfu- 
mées la  figure  d’une  perruque,  et  les 
sillons  onduleux  dont  on  savait  les 
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orner , jouaient , dit  - on  , au  parfait  les 
tresses  de  cheveux  naturels.  Après  cela, 
continue  Martial  (i85)  , pour  raser  eu 
un  moment  et  sans  risque  la  plus  belle 
tète  du  monde , il  suffisait  d'une  éponge. 
Quelques  peuplades  de  Sauvages  mo- Sauvages, 
déniés  ont  encore  une  grande  vénéra- 
tion pour  cette  perruque  en  peinture  ; 
et  ces  bonnes  gens  l’ont  nommée  Ta- 
touage (186). 

Comment  les  anciens  ir  auraient-ils  Motifs  pat-. 

ticuliers 

pas  aimé  les  perruques?  les  cheveux feecti^édi' 
étaient  ce  qu’ils  avaient  de  plus  cher 5 
et  cependant  il  fallait  sans  cesse  les  sa- 
crifier pour  en  semer  le  tombeau  des  1. 

^ Tombe  des 

morts.  Teucer,  dans  Sophocle  (187) , morts, 
dit  au  jeune  Ajax,  en  lui  montrant  la 
tombe  de  son  père:  «Venez,  enfant; 

» approchez  en  posture  de  suppliant, 

» de  celui  qui  vous  donna  le  jour;  de- 
» meurez-y  les  yeux  tournés  vers  votre 
» père  , ayant  en  main  l’humble  of- 
» fraude  de  mes  cheveux,  de  ceux  de 
» votre  mère  et  des  vôtres  ».  Dans  le 


Iï. 
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même  Tragique  (188) , Electre  voyant 
Chrysotliémis , sa  sœur , apporter  au 
tombeau  crAgamemnon  les  présens  de 
Clytemnestre  , s’écrie:  « Pensez- vous 
» que  ces  hypocrites  offrandes  puissent 
» expier  le  meurtre  de  mon  père?  Non, 
» non  j il  n’en  sera  rien.  Laissez-là  ces 
» dons  stériles  ; ûiiles  mieux:  coupez 
» vous  même  ces  boucles  de  clieveux  , 
» et  joignez -les  aux  miens.  Hélas!  il 
» m’en  reste  peu , je  les  ai  déjà  sacrifiés  5 
» mais  enfin  j’en  offre  le  reste  , et  leur 
» dérangement  montre  assez  ma  dou- 
»leur». 

1 

On  devait  encore  se  couper  les  che- 
veux dans  le  deuil.  Aussi,  dans  1 Oreste 
d’Euripide  (189)  , le  chœur  chante-t-il  : 
«Voilà  Tyndare  , ce  Spartiate  chargé 
» d’années , qui  s’avance  d’un  pas  pré- 
» cipité , couvert  de  noirs  vètemens , 
» et  la  tête  rasée  dans  le  deuil  où  sa 
)>  fille  le  plonge  ».  Dans  la  même 
pièce  (190)  , Electre  , toujours  plain- 
tive , accuse  Hélène  de  manquer  aux 
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bienséances  , parce  qu’elle  ira  coupé 
que  1 extrémité  de  ses  cheveux  , après 
la  mort  d’une  de  ses  sœurs  : « Voyez  , 
))  dit-elle,  avec  quel  artifice  cette  femme 
» vient  de  couper  l’extrémité  de  ses 
)>  cheveux  sans  nuire  à sa  beauté  ! Elle 
» est  toujours  ce  qu’elle  fut  autrefois! 
» Puissent  les  dieux  te  détester,  ô toi 
i>  qui  as  perdu,  moi,  mon  frère,  la 
» Grèce  entière!....  Ah!  malheureuse 
)>  que  je  suis  »! 

A la  mort  de  Masistius,  dit  Héro- 
dote  (191)  , les  Perses,  pour  marquer 
leur  chagrin,  non  seulement  se  ra- 
sèrent la  tête , mais  ils  coupèrent  en- 
core le  poil  à toutes  leurs  montures  ; 
c’est  l'expression  de  Lamothe -le- 
Vayer  (192). 

La  douleur,  comme  tous  les  extrê- 
mes, est  de  courte  durée;  elle  n’atten- 
dait pas,  pour  s’envoler,  que  les  che- 
veux eussent  repris  leur  grandeur  na- 
turelle. Comment  rappeler  alors  les 
jeux  et  les  ris  autour  d’une  tête  tondue? 


ITT. 
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c’eut  été  la  chose  impossible;  mais  on 
prenait  perruque , et  toute  la  bancle 
des  Amours,  selon  l’expression  du  bon 
Lafontaine  (190)  , revenait  au  colom- 
bier. 

Un  nouveau  motif  de  tendresse  pour 
les  perruques  chez  la-docte  antiquité, 
c’était  la  haine  religieuse  qu’011  y por- 
tait aux  têtes  chauves.  Chez  les  Liées 
et  les  Romains  , la  calvitie  était  un 
pronostic  funeste  ; un  front  dépouillé 
sentait  son  moribond,  d’une  lieue  à la 
ronde.  La  Faculté  avait-elle  condamné 
un  pauvre  malade,  Proserpine  ne  man- 
quait pas  de  venir  imperceptiblement 
lui  raser  le  dessus  de  la  tète.  Sans  cette 
cérémonie  préalable  , on  n eut  pu  îen- 
dre  le  dernier  soupir.  Délaissée  par  le 
pieux  Enée  , victime  infortunée  de 
l’amour,  étendue  sur  le  bûcher  fatal, 
la  trop  sensible  Didon,  percée  meme 
du  coup  mortel  , ne  peut  pourtant 
mourir.  Pourquoi  ? « C est  , îepond 
» Virgile,  parce  que  la  déesse  des  en- 
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î>  fers  différait  d'enlever  à sa  victime 
» le  cheveu  de  la  vie  (19^)  ».  Euripide, 
dans  son  Alceste  (19 5) , introduit  Apol- 
lon cherchant  à fléchir  la  Mort  en  fa- 
veur de  la  reine , qui  s'est  dévouée  pour 
sauver  son  époux  : rare  effort  de  l’a- 
mour  conjugal!  «Non,  non,  répond 
» brusquement  la  Mort , Alceste  des- 
» cendra  jeune  dans  la  tombe.  Je  vais 
» de  ce  pas  presser  le  sacrifice,  et  le 
» commencer  par  le  moyen  de  ce  fer. 

)>  Ceux  dont  il  a une  fois  coupé  la  che- 
» velure , sont  dès-lors  consacrés  aux 
» dieux  infernaux  ». 

C’est  dans  le  même  sens  que  le  poète  Joiîs  vers 
Eumolpe,  dans  Pétrone  (196),  raill  e sur  les  ton- 

• • i 1 dus. 

son  jeune  ami  sur  la  perte  de  ses  che- 
veux. Voici  les  jolis  vers  d’Eumolpe, 
traduits  en  vers  français , en  faveur 
des  aimables  télés  à perruque  qui  n’en- 
tendent pas  le  latin. 


Où  sont  ces  beaux  cheveux  dont  ton  fronts’ombrageaitr 
A travers  leurs  flots  d’or  le  zéphir  voltigeait: 

Les  grâces,  avec  eux,  ont  quitté  ton  visage. 
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Tel  l’arbuste  , en  hiver  , privé  de  son  feuillage 
Languit  seul  à l’écart , et  dans  ses  rameaux  nuds 
Appelle  vainement  le  printems  qu»  n’est  plus. 

Sort  cruel  ! en  naissant , voués  à la  vieillesse  , 

Nous  mourons  chaque  jour  : la  fleur  de  la  jeunesse 
Compte  peu  de  matins  , comme  la  fleur  des  champs  ; 
Et  les  premiers  à fuir  sont  nos  premiers  beaux  ans  ! 
Rival  du  Dieu  du  jour  et  conquérant  des  belles  , 

Tu  défiais  hier  l’orgueil  des  plus  c uelles  : 

Leur  vengeance  aujourd'hui  mont  eau  doigt  ta  laideur, 
Et  de  leurs  pas  légers  le  bruit  seul  te  fait  peur. 

Cache  de  tes  attraits  ta  tete  dépouillée  : 

La  rose  par  l’orage  une  fois  effeuillée 

N’a  qu’un  moment  à vivre  : et  la  pale  Atropos 

Sur  le  fil  de  tes  jours  a levé  ses  ciseaux  (1 97), 

Ces  deux  derniers  vers  sur-tout  con- 
fn  ment  ce  que  3 ai  avancé  plus  haut, 
concernant  l’horreur  religieuse  des  an- 
ciens pour  les  tètes  chauves.  Aussi  la 
belle  Triphène  s’em pressa- t-elle  de  rem- 
placer la  chevelure  de  son  amant  par 
une  de  ses  perruques:  Corymbio  clomi * 
nœpueri  adornat  caput,  comme  dit  tort 
élégamment  Pétrone,  un  peu  plus  bas. 

Au  témoignage  des  poètes,  joignons 
encore  ici  l’autorité  de  l’histoire.  Qui 
11e  sait  que  César  lui-même,  César  au 
milieu  de  sa  gloire,  vit  les  brocards 
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de  ses  soldais  poursuivre  son  front 
chauve  jusques  sur  son  char  de  triom- 
phe? « V oici  le  chauve  adultère, criaient- 
» ils  en  choeur*  maris,  cachez  vos  fem- 
» mes  » ! Ccilvum  nioechuni  duximus  % 
mariti , servate  uxores  ! César  sans  che- 
veux paraissait  d'autant  plus  ridicule, 
que  le  nom  meme  de  César  rappelait 
l’idée  d'une  belle  chevelure.  Celle  de 
son  aïeul  était  encore  célèbre,  et  ce 
fut  elle,  dit-on,  qui  mérita  à cet  an- 
cêtre du  dictateur,  le  surnom  de  César: 
Cœsar  ci  Gcesarie dictus  (1  Pour  con- 

soler le  vainqueur  du  inonde,  et  déro- 
bei  sa  calvitie  a la  malignité  romaine, 
le  sénat  permit  à César  de  porter  per- 
pétuellement une  couronne  de  lau- 
riers (199).  Un  senatus -consulte  fit 
ainsi  de  cel  te  couronne  la  perruque  des 
héros.  Si  les  couronnes  étaient  aujour- 
d’hui parmi  nous  à la  mode,  combien 
de  simples  soldats  français  pourraient 
poi  ter , sans  être  chauves,  la  perruque 
de  César  ! 


D 2 


Conclu- 
sion et  Pé 
roraison. 
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Résumons-nous,  il  en  est  lems. 

Si  quelque  chose  peut  démontrer  jus- 
qu'à l'évidence  la  sagesse  d’un  usage , 
c’est  i°„  son  antiquité,  2°.  son  univer- 
salité. Or  cette  seconde  partie  vient  de 
prouver  que  les  siècles  même  les  plus 
reculés  ont  été  des  siècles  à perruques. 
Maintenant,  qu’il  soit  plus  facile  de  ren- 
contrer un  peuple  sans  culottes  qu’un 
peuple  sans  perruques,  c’est  ce  que 
j’ai  fait  voir  dans  mon  premier  Point. 
11  est  vrai  que  je  11e  m'y  suis  guères 
étendu  avec  volupté  que  sur  les  per- 
ruques de  mon  pays;  mais  la  France 
ne  fut-elle  pas  toujours  pour  l’univers 
l’entrepôt  des  modes  ? Les  élégans  de 
toutes  les  nations  ne  se  sont -ils  pas 
donné  le  mot,  de  tems  immémorial, 
pour  modéler  leur  toilette  sur  celle  de 
no s petits -maîtres  (200)?  Ainsi  donc  , 
avoir  exactement  tracé  l’histoire  par- 
ticulière des  perruques  en  France,  c’est 
avoir  véritablement  donné  leur  his- 
toire universelle , c'est  avoir  fait  l'En* 
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cyclopédie  des  Perruques.  C'est  bien 
le  cas  de  m’écrier  avec  Horace  : Exegi 
monumentum . 

Bornons  ici  notre  carrière  , 

Les  longs  ouvrages  me  font  peur  5 
Loin  d’épuiser  une  matière  , 

On  n’en  doit  prendre  que  la  fleur  (201). 

Si  pour  tant,  lorsque  je  pose  la  plume  5 
quelques  censeurs  trop  austères  de- 
mandaient : A quoi  bon  l'Eloge  des 
Perruques  ? — A quoi  bon , messieurs  ? 
répondrais  -je  : interpellez  donc  aussi 
tant  d’illustres  paranymplies  anciens 
et  modernes  ! Interrogez  les  Lucien  , 
les  Erasme , les  Heinsius  , les  Cardan , 
les  Passerat,  les  Scaliger,  les  Sallan- 
grès,  et  mille  autres  (202)  ! Tous  ces 
grands  hommes  n’ont-ils  pas  trouvé 
dignes  de  leurs  éloges  la  Folie,  l’Igno- 
rance , la  Pauvreté,  l’Ivresse,  la  Lai- 
deur, la  Goutte,  la  Fièvre-quarte,  la 
Peste,  la  Mort  et  l’Enfer?  Quoi  ! les 
êtres  les  plus  vils,  souvent  même  les 
plus  pervers,  l’Ane,  le  Chat,  le  Pou } 

ry 
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la  Punaise  et  la  Puce  ; le  Bourreau , les 
Eunuques,  les  Pédans  et  le  Diable; 
Busiris,  Thersite,  Catilina  et  Néron: 
tout  enfin,  tout , jusqu’au  taciturne  Si- 
lence , jusqu’à  l’invisible  B ien  , jusqu’à 
l’introuvable  Personne  , ont  rencontré 
leur  panégyriste Et  l’on  en  refuse- 

rait un  à la  Perruque  ! Non  , il  n’en 
sera  pas  ainsi.  Le  plus  bel  ornement  des 
agréables  du  jour  dans  l’un  et  l’autre 
sexe,  mérite  bien  un  petit  discours  aca- 
démique. Je  dépose  cet  Eloge  sur  leur 
toilette  : puisse-t-il  leur  paraître  plus 
sincère  que  leur  coëffure,  et  durer  plus 
^ue  la  mode  ! 
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(1)  L’académie  des  Humoristes , de  Rome. 
Ce  n’était  pas  a moins  célèbre  des  mille  et 
une  académies  d’Italie.  Elles  avaient  pria 
go  Lit  aux  noms  bizarres.  Mirabeau  , dans  son 
ErrotilcaBiblion  (pag.  4 et  suiv.) , ne  nous  en 
a nommé  que  cent  dix-huit}  c’est  toujourg 
cela.  Les  voici  : 

Académiciens  de  Bologne.  Abbandonati, 
Ansiosi,  Ociosi , Arcadi  y Confusi,  Difet- 
tuosi  ; Dubiosi , Impatienti , Inabili , Indif- 
fèrent, Indomiti , Inquiet,  Instabili  ; Délia 
notte  Piacere  , Sienti , Sonnolenti , Tor- 
bidi  , Verpertini. 

Ve  Gènes.  Accordât! , Sopiîi;  Resvegliati. 

De  Gubio.  Addormentati. 

Ve  Venise.  Acutti , Allettatti  , Discor- 
dant , Disgiunti , Disurgannati , Dodonci  , 
Filadelfici , Incruscabili , Iustancabili. 

Ve  Rimini.  Adagiati,  Eutrupeli. 

Ve  Pavie.  Aiïidati,  délia  Chia ve. 

Ve  Fermo.  Raffrontali. 

Ve  Molise.  Agitati. 
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De  Florence.  Alterati , Humidi , Furfu- 
rati , Délia  Crusca  , DelCimento  ? Infocati. 

De  Crémone.  Animosi. 

Ve  Naples.  Arditi,  Infernati  , Intronati, 
Xiimatici,  Secreti,  Sicuri , Sirenes,  Volanti. 

D’ Ancône.  Argonauti , Caliginosi. 

V’ Urb  in.  Assorditi. 

De  Pérouse.  Alomi , Eccentrici  > Insen- 
sati  j Insipidi  ; ETnisoni. 

De  Tarente.  Audaci. 

De  Macerata.  Catenati , Imperfetti,  Chl- 
Cierici. 

De  Sienne.  Cortesi , Giovali , Prapussati. 

De  Rome.  Delfici , Humoristi,  Lincei , 
Fantaslici  , NegletU  , Illuminât! , Incitatif 
Indisposili,  Infecondi , Melancholici , NotLi 
Vaticane  , Notturni , Ombrosi,  Pellegrini, 
Sterili,  Vigilanti. 

De  Padoue.  Delii , Immaturi  ; Orditi. 

De  Drepano.  Difficile 

De  Bresse.  Dispersi , Erranti. 

De  Modène.  Dissonanti. 

De  Syracuse.  Ebril. 

De  Milan.  Eliconii , Faticosi,  Fenici , In* 
certi  ; Miscosti. 
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Ve  Recannati.  Disuguali. 

Ve  Candie.  Extravaganti. 

Ve  Pezzaro.  Eterocliti. 

Ve  Commachio.  Flattuanti. 

D’ Arezzo.  Farzati. 

Ve  Turin.  Fulminales. 

Ve  Reggio.  Fumosi , Muti. 

Ve  Cortonne.  Humorosi. 

Ve  Bari.  Incogniti. 

Ve  Rossano.  Incuriosi. 

Ve  Brada.  Innominati , Tigri. 

V’Acis.  Intricati. 

Ve  Mantoue,  Invaghiti. 

V A grigente.  31  u tabili  , OfFuscati. 

Ve  Véronne.  Olympici , Unanii. 

Ve  Viterbe.  Ostinati , Vagabondi. 

Jarckius  a publié  à Leipsic , en.  1725, 
l’histoire  des  académies  de  Piémont,  Fer- 
rare  et  Milan.  Il  en  compte  vingt-cinq  dans 
cette  dernière  ville  seulement.  La  liste  des 
autres  est  sans  fin,  et  leurs  noms  sont  tous 
plus  bizarres  les  uns  que  les  autres.  (Mirab. 
ibid.  note). 

Parmi  les  académies  d’Allemagne  , on 
distingue  la  Fructifiante  et  la  Léopoldine 
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La  Hollande  a ses  Kunstgénootschappen  ; ce 
nom-là  est  bien  dur  pour  une  compagnie 
chargée  de  perfectionner  la  langue  et  la 
poésie  bataves.  J’aimerais  mieux  les  Ebrii 
de  Syracuse  , ou  les  Muti  de  Reggio.  Paris 
vante  ses  sociétés  Philotechnique , Philoma- 
tique , Philharmonique  , et  beaucoup  d’au- 
tres en  ique  ; j’ai  vu  mourir  les  Rosati. 

(2)  Tassoni. 

(3)  Tliiers,  Hist.  des  Perruques.  J’en  ai 
déjà  parlé  dans  ma  Préface. 

(4)  oLes  courtisans,  les  rousseaux,  les 
>,  teigneux,  portèrent  les  premières  perru- 
» ques  ; les  courtisans  par  délicatesse,  les 
» rousseaux  par  vanité  , les  teigneux  parné- 
v cessité  » . Ibid.  pag.  28* 

(à)  Ciirysostome  Matanasius, suffisam- 
ment connu  par  son  volumineux  commen- 
taire sur  ce  chef-d’œuvre  d’un  inconnu  : 

L’autre  jour  Colin  malade 
Dedans  son  lit , 

D'une  grosse  maladie 
Pensant  mourir  ; 

De  trop  songer  à ses  amours 
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Ne  peut, dormir  : 

Il  veut  tenir  celle  qu’il  aime 
Toute  la  nuit. 

Et  reliqua. 

(6)  L’auteur  des  Gestes  de  nos  rois  dit  : 
Franci  elegerunt  Pharamundum  ,filium  ipsius 
Marcomiri , et  levaverunt  eum  super  se  regem 
crinitum. — Les  Francs  donnaient  à leurs 
princes  le  nom  de  Criniti  ( chevelus  ) , parce 
que  la  chevelure  était  l’une  des  principales 
marques  de  leur  dignité.  On  les  dégradait 
en  leur  coupant  les  cheveux,  en  leur  rasant 
la  tête.  ( Claudian . de  Laudibus  Stilic .— 
Gregor.  Turonens.  iib.  III , cap . y 8.—  Pel- 
loutier  5 Hist.  des  Celtes  , tome  II , liv.  2). 

C’est  apparemment  là  l’origine  de  cette 
imprécation  : Je  veux  que  Von  me  tonde  ! 

(7)  Montesquieu,  Esprit  des  Loix,  tom. 
n,  pag.  1 j3. 

(8)  Sorel,  Annales  de  la  Monarchie  Fran- 
çaise , tome  r. 

(9)  Voici  les  paroles  de  Sorel  : «Clovis 
ï)  s’étant  présenté  au  baptême  avec  une  per- 
» ruque  gaulfrée  et  parfumée  avec  un  soin 
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» merveilleux,  saint  Remilui  reprocha  cette 
» vanité.  Alors  le  néopliite  passa  ses  doigts 
» dans  ses  cheveux,  pour  les  mettre  en  dé- 
» sordre  » . Quelle  douceur  pour  un  Sicambre 
qui  , depuis  son  baptême  , assassina  quatre 
princes  de  son  sang  ! On  m’objectera  peutètre 
que  cette  perruque  de  Clovis  pourrait  bien 
n’avoir  été  que  sa  chevelure  naturelle;  que 
perruque , dans  nos  anciens  auteurs,  ne  si- 
gnifie jamais  que  cela;  que  d’ailleurs  Sorcl 
est  un  sot  auteur;  que De  grâce  ! finis- 

sons ces  que  ! aussi  bien  l’objection  est  forte. 
J’y  penserai.  Cependant  une  perruque  gauf - 
frée  ! ce  guuffrée  dit  beaucoup.  Je  m’en  rap- 
porte aux  perruquiers. 

(10)  C’est  au  Canon  9G.  On  y peut  voir. 

(11)  La  toilette  de  la  tête  devint  une  af- 
faire majeure,  une  occupation  très-sérieuse. 
Les  premiers  apprêts  c.  nsislaient  à teindre 
les  che  veux,  à leur  donner  la  couleur  blonde 
qui  était  alors  la  plus  renommée  : un  fer 
chaud  servait  ensuite  à les  boucler  , à les 
rendre  luisans.  Les  cheveux  etrangers  furent 
aussi  employés.  Pour  embellir  le  triomphe 
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des  nouvelles  modes  , l’art  était  contraint  de 
suppléer  à la  nature  ; le  teins  , la  peine  , 
l’argent  même  , n’élaicnt  comptes  pour  rien  ? 
pourvu  qu’ils  procurassent  ces  coëflures  élé- 
gantes , ces  frisures  reelierehées  , qui  cons- 
tituaient un  homme  du  bon  ton  ,une  tete  4 
la  mode.  ( Histoire  des  Modes  françaises  , 
pag.  46). 

(12)  Jean,  évêque  de  Ségui,a  composé 
la  Vie  de  son  confrère  Bérard,  évêque  de 
Marsi  en  Italie.  Hic  Clericus , dit  Jean  9fe~ 
rebat  murenas  et  armillas  j hic  turritum } ilte 
Caudatum  portabat  caput. 

(13)  Ces  pieux  personnages  se  fondaient 
sur  ces  paroles  de  saint  Paul  , dans  son 
épître  aux  Corinthiens  : « La  nature  en— 
» seigne  qu’il  est  honteux  à un  homme  do 
» laisser  croître  ses  cheveux  n. 

(14)  In  suni.  4 , p.  q.  48  ,memb.  y. 

(15)  Ser.  4 y j fer.  6 , post  dominic.  de  Pas - 
sione , art.  I. 

(16)  Ils  le  prouvaient  à l’aide  de  cet  argu- 
men'  complexe  , n>Mé  d’entymême  et  do 
syllogisme  : « C’est  un  péché  contre  nature  > 
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car  la  nature  n’a  point  fait  de  perruque;  c’est 
nn  péché  contre  le  Saint -Esprit  , car  le 
Saint-Esprit  inspirait  saint  Paul;  or  saint 
Paul  prohibe  les  cheveux  longs  , à fortiori 
les  perruques  ; c’est  un  péché  contre  la  foi , 
car  1 Ecriture  est  la  parole  de  Dieu.  Oraucun 
de  ces  trois  péchés  n’est  un  péché  véniel  ; 
donc  porter  perruque  est  un  triple  péché 
mortel».  En  conséquence  divers  décrets, 
huiles  et  mandemens  foudroyèrent  de  nou- 
veau les  amples  coëlfures , tant  naturelles 
que  postiches , ainsi  que  leurs  fauteurs , 
complices  et  adhérens. 

(17)  Ouvrez  Coquillart , au  Monologue 
des  Perruques  ; voici  comme  il  tourne  en 
ridicule  les  tètes  à perruque  du  xve  siècle  : 

Cuidez-vous  qu’ils  seraient  peneux  , 

S’en  salvent  Dieu  et  ses  saints , 

Se  le  vent  emportait  par  neux  , 

Leurs  perruques  de  cheveulx  fains. 

Il  termine  son  monologue  , 

En  priant  que  très-bonne  estraine 
Leur  veuille  octroyé  le  Vaudelucque  , 

Et  qu’il  veuille  envoyé  la  teigne 
ceux  qui  ont  telle  perruque. 
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(18)  L’an  i52i , François  ier  (c’était  pré- 
cisément le  jour  des  R.ois)  bombardait  en 
personne  un  Fort  que  défendait  Saint-Pol. 
L’artillerie  royale  faisait  un  ravage  effroya- 
ble. Les  assiégés  se  voyant  chauffés  de  trop 
près  , ripostèrent  tout-à-coup  par  un  feu 
roulant.  Or  les  boulets  des  deux  armées 
étaient  des  boules  de  neige.  Le  courage  , 
par-tout  égal  au  péril , balançait  encore  la 
victoire  , quand  soudain  un  tison  , lancé 
de  la  place  contre  le  droit  des  gens  , vint 
effleurer  le  toupet  du  mônarque , et  le  mit 
hors  de  combat.  Les  chirurgiens  consultés 
opinèrent  pour  l’amputation  : sa  majesté  fut 
tondue.  Les  singes  du  roi , je  veux  dire  les 
courtisans  , dès  le  soir  même  se  couchèrent 
sans  toupet.  Le  lendemain,  Remorantin  fut 
rasé;  car  c’était  à Remorantin  que  la  scène 
se  passa.  Huit  jours  après,  la  province  eut 
imité  la  Cour.  On  n’osa  plus  paraître  en 
cheveux  ; une  tête  frisée  aurait  eu  l’air  d’un 
siècle  ambulant.  [Voyez  Pasquier,  au  va* 
livre  de  ses  P^echerches). 

Environ  quarante  ans  auparavant , l’Em- 
pire Germanique  s’était  aussi  fait  tondre. 
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Vers  l’an  i48o,  les  princes  allemands  , en 
s’écrivant  tour-à-tour,  s’envoyaient  réci- 
proquement des  ciseaux  sous  enveloppe.  La 
missive  contenait  une  invitation  polie  à celui 
qui  la  recevait , d’éprouver  sur  sa  chevelure 
la  bonté  des  ciseaux.  C’est  ce  que  nous  ap- 
prend Albert  Kr antius  , en  son  Histoire  des 
Vandales. 

(19)  Fuisse  olim  in  usu  et  appositiam  co • 
mam  egimus  , quemadmodum  in  angliâ  anti - 
quitatum  apud  matronas  videre  est.  ( Junius, 
Comment,  de  coma  , c.  1.  ) 

(20)  Comas  appositias , Jlavas  plerumque  , 
mulieres  mentito  décoré  formam  quarentes  f 
præserlim  in  aulis  sibi  adjiciunt.  (Turneb. 
lib.  4.  Adversar.  c.  ip.) 

(21)  Après  avoir  parlé  du  siège  mé- 
morable de  Remoranlin,  Mézerai  ajoute: 
« Cette  mode  des  cheveux  courts  et  de  la 
» grande  barbe  dura  jusqu’au  règne  de 
» Louis  xin  , qu  on  a peu  à peu  coupé  la 
» barbe  et  laissé  croître  les  cheveux  ; tant 
» qu’enfm  on  11’a  plus  conservé  de  poil  aux 
» joues  et  au  menton,  et  que  la  nature  ne 
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j)  pouvant  plus  fournir  de  cheveux  assez 
« longs  à la  fantaisie  des  hommes  , ils  ont 
))  trouvé  beau  de  se  faire  raser  la  tete,  poui 
» porter  des  perruques  de  cheveux  de  fem- 
» mes».  ( Mézerai , Abrégé  de  V Histoire  de 
France , tom.  v , m-12  , édit,  de  Paris , 1698  , 
pag.  253  ). 

(22)  La  bonnette  ou  perruque  d abbe  , 
appelée  aussi  perruque  ronde. 

(23)  Encyclopédie  in-folio  , au  mot  per* 
ru  que, 

(24)  Ibidem . 

(25)  Les  chapitres  d’Agen,  de  Grenoble, 
d’Aix  , de  Tout , de  Lavaur,  de  Boulogne , 
de  Laon  , de  Sainte-Geneviève  , les  Pères  do 
l'Oratoire.  (Thiers,  Hist.  des  Perr.  passim.) 
« Dans  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-Lor- 
» rette  à Issy , messieurs  du  séminaire  de 
» Saint-Sulpice  ne  permettent  à personne 
» de  dire  la  messe  au  principal  autel,  avec 
))  la  perruque  » . ( Histoire  du  Diocèse  de  Paris , 
citée  par  Saint-Foix,  dans  ses  Essais  sur 
Paris,  tom.  11 , p.  298.  ) 

(26)  Cette  bulle  d’un  pape  contre  les  per- 
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ruques  est  de  l’an  1668.  Le  tabac  avait 
éprouvé  le  même  sort  vingt-six  ans  aupa- 
ravant. Le  pape  Urbain  vin  l’avait  excom- 
munié en  i64a.  Un  empereur  turc,  un  czar 
de  Russie , un  roi  de  Perse,  le  défendirent 
à leurs  sujets  , sous  peine  de  perdre  le  nez, 
ou  même  la  vie.  Jacques  1er,  roi  d’Angle- 
terre , se  contenta  de  composer  un  gros  livre 
pour  en  faire  connaître  les  dangers.  La  Fa- 
culté de  médecine  de  Paris  fit  soutenir  une 
thèse  sur  les  mauvais  effets  de  cette  plante 
prise  en  poudre  ou  en  fumée.  On  raconte, 
comme  quelque  chose  d’assez  plaisant , que 
le  docteur  qui  y présidait  eut  sa  tabatière  à 
la  main  , et  ne  cessa  de  prendre  du  tabac 
pendant  toute  la  séance.  (Saint-Foix 3 tom. 
vin  , pag.  17/etsuiv.) 

(27)  Nonobstant  une  délibération  de  son 
chapitre  , un  chanoine  de  Soissons  officia 
au  maître-autel,  en  perruque;  il  avait  ob- 
tenu un  arrêt  du  parlement.  ( Hist . des  Modes 
franç.  pag.  279.) 

(28)  On  vit  à celte  époque  un  bel  exem- 
ple de  courage  de  la  part  d’une  tête  à per- 
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ruque.  Un  jeune  chanoine  de  Tours  est  con- 
damné, par  sentence  de  l’official , à faire  le 
sacrifice  de  son  canonicat  ou  celui  de  sa  per- 
ruque. L’homme  d’église  répond  : «■  Pre- 
» nez  donc  mon  canonicat  , messieurs  ! je 
» garde  ma  perruque  » ( ibidem  ).  C’est  ainsi 
que  , plus  de  dix  siècles  auparavant,  Hélio- 
dore  , évêque  de  Trica  en  Thessalie  , auquel 
nous  devons  les  Amours  de  Théagène  et  de 
Chariclée  , se  trouvant  placé  par  un  synode 
entre  l’alternative , ou  de  brûler  son  roman, 
on  de  renoncer  à son  évêché,  répliqua  sans 
balancer  : « Je  brûlerais  plutôt  toutes  les 
»>  crosses  épiscopales  du  monde  que  mon 
»>  ouvrage  ».  ( Nicephor . hist.  lib.  xii  , c.34.) 
Je  ne  sais  pourquoi  cette  anecdote  est  re- 
jetée comme  apocryphe  par  Valois  , Sorel, 
Pétau , Vavasseur,  Huet  et  Bayle.  La  cré- 
dulité de  Nicéphore  et  le  silence  de  So- 
crate , historiens  contemporains,  sont -ils 
des  motifs  suffisans  pour  révoquer  en  doute 
une  belle  action? 

(29)  On  a vu  plus  haut  les  Français  avec 
des  cheveux  longs , les  voici  avec  des  che- 
veux courts.  Ce  n’est  point  une  contra- 
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diction  de  notre  part  ; la  preuve  en  est  dan3 
ce  passage  : 

« Les  cheveux  longs  furent  à la  mode 
» sous  la  première  race  ; le  roi  les  portait 
» très-longs , ses  parens  de  même  , et  la 
» noblesse  à proportion  de  son  rang  et  de  sa 
» naissance.  Le  peuple  était  plus  ou  moins 
n rasé  , l’homme  serf  l’était  tout  - à -fait  , 

» l’homme  poète,  c’est-à-dire  l’homme  payant 
» tribut  ne  l’était  pas  entièrement.  Pépin  et 
» Charlemagne  méprisèrent  les  cheveux 
))  longs  ; Charlemagne  les  portait  courts  , son 
» fils  eucore  plus,  Charlcs-le-Chauve  n’en 
))  avait  point.  On  recommença  sous  Hugues- 
» Capet  à les  porter  un  peu  plus  longs.  Cela 
T>  déplut  aux  prêtres  , ils  excommunièrent 
Y>  dans  plus  d’un  endroit  les  longues  cheve- 
» lures.  Pierre  Lombard  , évêcpie  de  Paris, 
» en  fit  un  si  grand  scrupule  à Louis-le- 
» Jeune,  que  ce  prince  fit  couper  les  siens. 
» Les  cheveux  de  saint  Louis  , de  Charles  V 
» et  de  Louis  xn  , tels  qu’on  les  voit  dans 
» leurs  portraits  et  sur  leurs  médailles  ou 
» monnoies  , ne  passent  pas  le  milieu  du 
v cou.  Sous  Louis  jliii,  la  mode  changea-, 
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» comme  il  aimait  fort  les  cheveux , on  lui 
» fit  plaisir  de  les  porter  longs.  Plus  d’un 
» courtisan  fut  obligé  de  prendre  perruque  » . 
(L  egendre , Mœurs  et  Coutumes  des  Français , 
sous  les  différens  tems  de  la  Monarchie  , pag. 
23 1 et  suiv.  ) 

(30)  Voyez  V Histoire  des  Inaugurations  f 
in- 8°.  pag.  474  et  suiv. 

(31)  Voici  le  portrait  de  Colin,  par  Ri- 
clielet  : «Il  avait  les  yeux  vifs,  le  visage 
rond , l’humeur  agréable , un  peu  trop  co- 
quette pour  un  abbé  ; il  fréquentait  sans 
cesse  les  femmes,  était  toujours  fort  propre, 
et  portait  une  perruque  blonde  et  bien frisée)) . 
Au  reste , Cotin  , selon  l’abbé  d’Olivet , 
n’était  pas  un  homme  méprisable  , et  Boileau 
eut  tort  de  l’immoler  à la  risée  publique. 
( Hist . de  V Académie  Française , tome  11.) 

(32)  Chapelain  décoiffé , parodie  du  Cid , 
faussement  attribuée  à Boileau. 

(33)  Vigneul  de  Marville  est  le  premier 
qui  ail  fait  le  conte  de  Pradon  sifflé ,déco‘éffé , 
battu  , pour  V amour  de  lui-même.  Parfait 
l’a  copié  dans  son  Histoire  du  Théâtre  Fr  au- 
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çais  (t.  xiii,  p.  77).  Deguerle  a rimélamême 
historiette,  mais  avec  un  dénouement  nou- 
veau; elle  se  trouve,  Veillées  des  Muses , 
n°.  vi , Journal  des  Spectacles , et  Journal  des 
Muses , n° . ix.  Cette  dernière  version  est  la 
plus  conforme  au  manuscrit. 

(34)  Le  cit.  Legouvé  a dit  agréablement 
dans  son  poème  des  Souvenirs , en  parlant 
de  Racine  : 

Long-tems  pour  Champmêlé  plein  d’une  ardeur  extrême» 
Dans  Oreste  et  Pyrrhus  tu  te  peignis  toi-même. 

Ton  vers  de  ces  amans  exprimant  les  douleurs, 
S’embrasait  de  tes  feux  , se  mouillait  de  tes  pleurs  ; 

Et  de  ses  doux  accens,  plein  d’un  nouveau  génie, 

Au  bruit  de  tes  soupirs  cadençait  l'harmonie. 

(35)  Cette  création  est  de  l’année  1673. 

(36)  D’Hosier , célèbre  généalogiste  des 
grandes  familles  du  royaume  ; il  en  est  parlé 
dans  La  Bruyère. 

(37)  E summo  venit  summa  ruina  gradu . 
Claudian.  in  Rullin. 

(38)  La  Brigadière , c’était  la  perruque 
habituelle  des  militaires.  On  peut  voir  sa 
ligure  au  tome  vm  des  planches  de  l’Ency- 
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clopédie  in-folio ; Explicat.  des  perruques, 
planche  vu  , fig.  1 5. 

(3q)  La  perruque  à la  Régence , autre- 
ment dite  la  perruque  à bourse  - nous  en  don- 
nerons un  peu  plus  bas  la  description. 

(40)  Gentil  Bernard  a dit  : 

Qu’un  sein  trop  humble  à sa  place  arrêté 

Oiire  un  amour  de  son  frère  écarté  ! 

art  d’a  imer,  ch.  77. 

Grâce  pour  le  plagiat,  en  faveur  des  deux 
queues  ! 

(41)  « On  ne  pouvait  se  présenter  devant 
i)  Marie -Thérèse  de  Hongrie  sans  exhiber 
» ces  deux  queues  ; jeunes  ou  vieux , tous  de- 
» vaient  en  avoir*  Elles  brillaient  sur-tout 
» dans  les  grandes  fêtes  et  dans  les  bals 
I)  parés.  Elles  servaient  aussi  aux  comédiens, 
i>  dans  les  rôles  de  princes  tragiques  » . ( En- 
cyclop.  in-folio , tom.  xir , art.  Perruque, 
vers  la  fin. 

(42)  Corneille  et  Godeau  réclament  éga- 
lement ces  deux  vers.  L’évêque  de  Vence 
les  avait  employés  le  premier  dans  la  trente- 
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deuxième  strophe  d’une  ode  chrétienne  à 
Louis  xiii.  Corneille  les  a placés  depuis 
dans  la  bouche  de  Polyeucte,  acte  iv , sc.  2. 
Voltaire  les  trouve  mauvais  et  dans  l’ode  et 
dans  la  tragédie.  Figurent-ils  mieux  dans 
l’Eloge  des  Perruques? 

(43)  Hist.  des  Inaugurations , pag.  4q6  et 
suiv. 

(44)  Cette  expression  rappelle  naturelle- 
ment ces  jolis  vers: 

Voici  le  tems  de  l’aimable  Régence: 

Tems  fortuné  marqué  par  la  licence, 

Où  la  Folie  agitant  son  grelot , 

J)’un  pied  léger  parcourt  toute  la  France: 

Où  nul  mortel  ne  daigne  être  dévot , 

Où  l’on  fait  tout , excepté  pénitence. 

Volt.  PucelL.  ch.  XII I . 

(45)  Outre  les  perruques  dont  nous  avons 
parlé,  il  y en  avait  encore  d’autres,  telles 
que  les  perruques  à l'espagnole  , à la  finan- 
cière , nouée  à l’oreille,  quarrée  à l’oreille, 
naturelle  à l’oreille  , etc.  Nous  nous  conten- 
tons de  les  indiquer  , parce  qu’elies  n’avaient 
vieil  de  bien  remarquable. 

(46)  Nisus,  roi  de  Mégare.  Tout  le  monde 
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?ait  que  la  destinée  de  son  empire  tenait  à 
l'un  de  ses  cheveux;  Syl-la,  sa  fille,  profi- 
tant une  belle  nuit  du  sommeil  de  Nisus,  lui 
coupa  le  cheveu  fatal , et  livra  Mégare  à 
hhnos,  dont  elle  était  l’amante.  {Ovide, 
Métamorph.  liv.  vm.) 

(47)  Duplan,  coefFeur  en  vogue,  rue  de 
Buffant  : il  prend  le  titre  d’artiste. 

(48)  Une  jolie  borgne.  Voyez  LamÉz....  , 
Journal  des  Dames  et  des  Modes,  n°.  63. 

(4g)  Capotte,  espèce  de  chapeau  à l’an- 
glaise. 

(5o)  Lamezang....,  Journal  des  Dames 
et  des  Modes  , n°.  3j . 

(5î)  Sur~lout  jamais  ne  surchargez  de  poudre 
Ces  longs  cheveux  que  Duplan  a tissus. 

(Le  S..R,  Poème  des  Modes  , ch.  11  }p,  ^ ) 

(52)  Tivoli,  ci-devant  jardin  Boutin. 
Lavarmière  en  compose  les  feux  d’artifice  ; 
Ullin  y dirige  l’orchestre.  On  dit  que  ce 
dernier  descend  du  barde  Ullin,  dont  la 
harpe  est  célèbre  dans  les  poésies  d’Ossian. 

* • * * que  ce  frais  bouton , 

Timide  avant-coureur  de  la  belle  saison 

f 
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L'aimable  Tivoli  d’une  forme  nouvelle 
Fit  le  premier  en  France  admirer  le  modèle. 

( L’abbé  Delille  , Jardins , ch.  I , p.  14.) 

A Tivoli  l’on  voit  tout , tout  abonde  ; 

Province  , ville  , et  village  et  fauxbourg , 

Tout  le  veut  voir , tout  y va  , tout  y court. 
Dût-on  à pied  faire  cent  fois  la  route  , 

Fatigue,  argent,  rien  n’arrète  , ne  coûte  ; 

Un  employé  , plus  gueux  qu’un  écolier  , 
Empruntera  jusques  à son  portier  ; 

Fille  mettra , pour  en  passer  sa  rage  , 

Ou  ses  bijoux  ou  son  honneur  en  gage  ; 

Pour  en  jouir , en  jaser  à son  tour , 

Un  artisan  mettra  son  demi-jour  ; 

Et  le  rentier  que  sa  femme  tourmente  , 

Vendra  plutôt  deux  cents  livres  de  rente. 

Petit  état , abrégé  d’univers  , 

Il  réunit  tous  les  atours  divers. 

Là  , l’élégant  , la  Cauchoise  hupée  ; 

Ici  , le  froc , et  la  robe  et  l’épée  ; 

C’est  un  spectacle  , un  magique  miroir , 

Où  vous  pouvez  tout  entendre  , tout  voir  ; 

Mais  on  m’a  dit  qu’en  cet  amas  bizarre 
Jusqu’aujourd’hui  la  pudeur  était  rare. 

( Le  S. .R  , Poème  des  Modes  , ch.  III  ,p.  ?/.) 

(53)  Cirrick  , espèce  de  voiture  anglaise , 
ainsi  nommée  sans  doute,  parce  qu’elle  fut 
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inventée  à Carrick  , ville  d’Irlande,  au  comté 
de  Letreiin.  Le  poème  des  Modes  va  nous  en 
fournir  la  description  en  jolis  vers: 

Non  moins  rapide  et  plus  ambitieux, 

Le  fier  Carrick  lève  son  front  aux  cieux, 

Penche  en  avant , et  laisse  loin  derrière 
Tout  1 attirail  de  sa  pompe  étrangère. 

Quatre  jockeis  , jeunes , beaux , effilés  , 

Autour  de  lui  galoppent  tout  sanglés; 

Ses  trois  coursiers  frappant  de  front  la  terre, 
Mordent  le  j oug  et  roulent  le  tonnerre. 

( Le  S..R  , P oemt  des  Modes  t ch.  I , p . 

(5*0  Heyl , tailleur  célébré  de  nos  petits- 
maîtres. 

(55)  Laserre,  cordonnier  non  moins  cé- 
lèbre , rue  des  Canetfes. 

(56)  P o al  a in  es  ; preuve  évidente  que  les 
souliers  pointus  ont,  comme  les  perruques , 
fait  le  tour  du  monde.  Les  poulaines  furent 
ainsi  appelées  du  nom  d:un  maître  en  chaus- 
sure y qui  les  inventa  vers  le  milieu  du  trei- 
zième siècle.  La  pointe  de  ces  sforliers  était 
plus  ou  moins  longue,  selon  la  cjfelifé  des 
gens  \ elle  était  pour  les  riches  au  moins 
d un  pied  et  demi , et  de  deux  ou  trois  pour 
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les  princes.  Plus  ce  bec  était  ridicule  , plus 
il  semblait  beau  ; il  était  recourbé  et  orné  de 
quelques  grotesques.  En  vain  Philippe-le- 
Bel , par  une  ordonnance  de  1294,  prohiba- 
t-il  les  souliers  pointus;  ils  se  montrèrent 
impunément  jusqu’à  Charles  Y.  ( Louis  Le- 
gendre, Mœurs  et  Coutumes  desFrançais , iïtc.) 

Les  souliers  pointus  sont  encore  à la  mode 
chez  les  Chinois  : les  ont-ils  pris  des  Fran- 
çais , ou  les  Français  les  ont-ils  pris  des  Chi- 
nois? C’est  ce  que  Legendre  aurait  bien  du 
nous  apprendre. 

(57)  Poupart , fameux  chapelier,  au  Pa- 
lais-Egalité. 

(58)  Bourdaloue,  c’est  le  nom  de  la  gance 
des  chapeaux  en  bateau. 

(5g)  Bockei,  joli  cabriolet  garni  d’une 
balustrade , inventée  par  Gagnant , carrossier 
en  vogue , boulevard  Italien. 

Heureux  celui  dont  l’amante  orgueilleuse 
Risque  un  bockei , voiture  merveilleuse  , 

Petit  chef-d’œuvre  inventé  tout  exprès  , 

De  chez  Gagnant  il  est  sorti  tout  frais: 

Aux  bois  finis,  en  ferrure  impayable  > 

Et  délicat  ! C’est  inimaginable  ! • 
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Jamais  la  roue  , en  ses  rudes  écarts  , 

Jamais  l’essieu  ne  heurtent  les  brancards  ; 

Et  le  bùi-b.  un  , fier  du  char  qu’il  entraîne  , 
Emporte  avec  un  nuage  d’arène. 

( Lf.  S..R  , Poème  des  Modes  , ch.  J}  p.  tf.  ) 

(6o)  Bagatelle.  Qui  ne  connaît  ce  petit 
palais  d’Armide  ? Qui  n’a  désiré  d’y  faire  , 
au  moins  une  fois  dans  sa  vie  , un  court 
voyage  ? 

Asile  heureux  de  l’ombre  et  du  mystère  , 

La  Volupté  l’a  pris  pour  sanctuaire, 

Et  sur  la  porte  a gravé  sans  orgueil: 

» De  par  le  Goût , le  Plaisir  , la  Folie  , 

» Maison  d’amour  , petite , mais  jolie. 

(Le  S..r  , Ibidem  , p.  29.) 

(61  ) Tout  Paris  a répété , d’après  les  ma- 
lins auteurs  de  l’Hommage  du  petit  Vaude » 
ville  au  grand  Racine  : 

A ces  antiques  vêtemens 

Si  la  mode  a soumis  nos  belles  , 

F*ous  avons  des  Français  charmars 
Qui  ne  sont  pas  moins  Romains  quelles. 
Que  de  Titus  en  cheveux  noirs  , 

A jambe  fine  et  bien  tournée, 

Pourraient  se  dire  tous  les  soirs: 

D’honneur  , j’ai  perdu  ma  journée! 
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Les  ïnechans  ont  une  mémoire  prodi- 
gieuse , et  malheureusement  ils  font  foule. 

Qui  de  vous  cinq  , ainsi , peut  attiser  les  haines , 

Barré , Piis , Radet , Coupigny  , Desfontaines  ? 

((  2 ) Dumas , parfumeur  des  jolies  fem- 
m s , rue  de  la  Loi  -y  il  a presque  fait  oublier 
Fargeon,  ci-devant  parfumeur  de  la  reine , 
rue  de  la  vieille  Monnoie. 

(63)  Cothurne;  c’est  aujourd’hui  la  chaus- 
sure de  nos  belles  jambes  féminines.  Il  faut, 
pour  qu’il  soit  du  bon  ton,  qu’il  sorte  de 
chez  Coppe , cordonnier  pour  femmes,  rue 
Jacob. 

(64)  Schalls  à mouches  ; ils  doivent  être 
pris  chez  Leroi , marchand  de  modes , rue 
neuve  des  Petits-Champs. 

(65)  Cahasson , bijoutier  très-couru,  au 
Palais-Egalité. 

(66)  Perruque  à l'Aspasie,  la  plus  belle 
des  perruques  grecques. 

(67)  Rey  , coëffeur  fameux.  Il  a vaincu 
Léonard , et  ne  reconnaît  pour  rival  que 
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(68)  Berlin  , ci -devant  marchande  de 
modes  de  la  reine. 

(69)  Nancy  , couturière  à la  mode  pour 
les  robes  grecques  , comme  mademoiselle 
Kimbaut  pour  les  costumes  à la  romaine. 

(70)  Cette  toilette  a son  prix  ; cependant 
il  a raison  aussi , ce  gentil  troubadour  du 
Vaudeville,  Ségur  l’aîné  ; 

Souvent  la  beauté  m'éblouit , 

Mais  c’est  la  pudeur  qui  m’attache; 

Je  fuis  la  belle  qui  me  suit , 

Je  poursuis  celle  qui  se  cache. 

Le  voile  est  un  joli  secret: 

Moins  on  voit,  et  plus  011  s’embrase; 

De  Vénus  le  plus  doux  attrait 
Etait  sa  ceinture  de  gaze. 

(71)  Lamézang...  j Journal  des  Modes  et 
des  Dames. 

(7 2)  La  plica  , maladie  de  tête  , familière 
aux  Polonais  ; ils  l’appellent  gozdziec.  Quel- 
ques médecins  la  regardent  comme  une  es- 
pèce de  fièvre  maligne  ou  de  scorbut  aigu  , 
qui  a sa  cause  spécifique,  et , pour  symptôme 
particulier  , V entrelacement  des  cheveux. 
Dans  cette  situation  dégoûtante  , les  che- 
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veux  se  gorgent  de  sang  et  le  distillent  ; les 
ongles  du  malade  croissent  rapidement , de- 
\ icnnent  noirs,  raboteux  , semblables  à ceux 
des  boucs,  et  tombent  enfin  pour  ne  repa- 
raître sous  leur  forme  naturelle  que  dans  la 
convalescence.  ( Encyc . t.  xii,  in-fol. p.  767). 

Si  Ion  en  croit  Jean  Paterson  Hain,  ce 
n est  pas  seulement  les  cheveux  qu’elle  at- 
taque; il  a vu,  dit-il , une  femme  qui  avait 
les  poils  du  pubis  d’une  aune  et  demie  de 
long,  et  affectes  d’une  plica  ; elle  était,  ajoute- 
t-il  y obligée  de  les  rouler  autour  de  sa  cuisse  f 
pour  empecher  qu’ils  ne  traînassent  par  terre. 
( Mémoires  des  Curieux  de  La  Nature  , 3e  ann. 
observât . 221.) 

Un  mal  si  horrible  ne  peut  être  l’effet 
d une  cause  naturelle  , selon  quelques  au- 
teurs. Ceux-ci  en  ont  attribué  l’origine  à 
des  opérations  magiques  , dont  l’influence 
ne  pouvait  céder  qu’à  l’intervention  du  Ciel. 
Ceux-là  ont  vu  dans  l’ entrelacement  des  che- 
veux , l’ouvrage  des  enfans  morts  sans  bap- 
tême , qui  revenaient , pendant  la  nuit , armés 
de  la  navette  de  Pénélope.  Aussi  les  Alle- 
mands appellent-ils  communément  lap/jca. 
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anchtel  - zœpjfe , c’est-à-dire  toile  des  non 
baptisés.  D’autres  assurent  que  cette  maladie 
est  un  jeu  des  Incubes , qui  viennent  ainsi 
sucer  et  nouer  les  cheveux  des  gens.  Quel- 
ques-uns même  ont  vu  ces  Incubes ; c’est 
ordinairement  sous  la  forme  d’une  femme , 
et  qui  pis  est , d’une  Juive  , qu’ils  se  plaisent 
à tourmenter  les  pauvres  Polonais.  Un  esprit 
fort,  peu  satisfait  de  ces  diverses  opinions , 
a tranché  le  nœud  gordien  , en  décidant  que 
la  plica  n’existe  point;  cet  esprit  fort  est  Guil- 
laume Davisson.  Mais  Spondanus,  Bzowius , 
Cromerus  Dlugosius,  Joachimus  Pastorius, 
Hercule  Saxonia , Onuphrimus  Bonfigli, 
tiennent  pour  la  plica  ; ils  l’ont  même  ob- 
servée de  si  près  , qu’ils  lui  ont  reconnu 
très- distinctement  les  deux  sexes.  La  forme 
du  mâle  consiste,  disent-ils,  en  une  espèce 
de  tire-bouchons  capillaires  qui  pendent  le 
long  du  dos  ; la  femelle , plus  tenace  de  sa 
nature,  envahit  ordinairement  toute  la  tête, 
et  la  couvre  comme  un  chapeau  ; elle  est 
d’ailleurs  plus  horrible  et  plus  à craindre 
que  le  mâle. 

Les  Encyclopédistes  regardent  cette  dis- 
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linction  comme  futile.  Ils  ne  nous  disent 
point  quel  sexe  ils  préfèrent  dans  plica 
(après  tout,  il  faut  bien  que  plica  soit  mâle 
ou  femelle)  ; mais  ils  se  laissent  deviner,  car 
ils  font  par- tout  plica  du  masculin.  Les  jé- 
suites de  Trévoux  penchent  cette  fois  pour 
le  féminin;  et  je  suis,  en  fait  de  plica , du 
goût  des  jésuites. 

(7«5)  Delille  de  Salle  , Philosophie  de 
la  Nature,  tome  v,  page  192. 

(74)  Hercule  Saxonia  défend  au  rasoir 
d'approcher  de  la  plica  , sous  peine , pour 
le  malade  , de  cécité  , d’ophtalmies  , de 
fluxions  , de  bosses  par-derrière  et  par-de- 
vant. Ilelwigius  dit  nettement  que  si  l’on 
coupe  les  cheveux  dans  la  plica , le  sang  dis- 
sous s’en  échappe  goutte  à goutte  , jusqu’à 
ce  que  mort  s’en  suive. 

(7.5)  La  reine  Brunehaud  fut  un  monstre , 
si  l’on  en  croit  Grégoire  de  Tours.  Grégoire 
le  pape  l’a  justifiée  ; Cordemoi  et  Y elli  pen- 
sent comme  le  saint-père;  l’opinion  com- 
mune en  fait  une  autre  Frédégonde.  Quel 
parti  prendre  ? Elle  a du  moins  un  tort  bien 
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évident.  Eh  lequel?  je  l’ai  dit  dans  mon 
texte,  c’est  de  n’avoir  pas  porté  perruque. 

(76)  Les  anciens  raffollaient  des  petits 
fronts.  Un  front , pour  qu’il  fût  beau , devait 
être  court  , dit  Winkelmann,  dans  son  His- 
toire de  VArt  chez  les  Grecs  ( tom.  11 , in-4°i 
p.  123).  Selon  Lucien , au  dialogue  des  Cour- 
tisanes , un  front  élevé  passait  à Rome  et 
dans  Athènes  pour  une  difformité  ; et  même 
encore  aujourd’hui,  si  l’on  en  croit  les  voya- 
geurs modernes  , les  plus  belles  Circas- 
siennes  , pour  faire  paraître  leur  front  plus 
petit,  rabattent  leurs  cheveux  jusques  sur 
les  sourcils.  Insignis  tenui  front e Lycoris,a 
dit  Horace.  Les  médailles  de  Sapho  nous  la 
représentent  avec  un  petit  front,  et  le  galant 
Ovide  l’appelle  fronte  brevis.  Puisque  nous 
voilà  sur  Sapho,  arrêtons-nous-y  : le  sujet 
en  vaut  bien  la  peine. 

D’abord  , que  signifie  ce  mascula  dont  Ho- 
race qualifie  Sapho  , dans  sa  xixe  épître  du 
1er  livre?  J’interroge  le  dernier  traducteur 
d’Horace  , Pierre  Daru.  Il  me  répond  dans 
sa  i43e  note  sur  le  premier  livre  des  épî- 
tres  : <1  Cette  épithète  , qu’on  ne  pourrait 
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))  traduire  décemment  , indique  probable- 
» ment  les  mœurs  dépravées  qu’on  attri- 
» bue  à cette  femme  célèbre  ». 

J’avoue  que  ce  reproche  est  dans  presque 
toutes  les  bouches  ; mais  en  est -il  mieux 
fondé?  Il  pourrait  bien  n’être  que  l’effet 
d’un  préjugé  transmis  d’âge  en  âge  par  une 
tradition  qui  d 'orale  devint  écrite.  Que  ne 
peut  la  jalousie  des  contemporains?  Sapho 
les  charma  par  sa  beauté  , mais  elle  les 
éclipsait  par  son  esprit;  et  l’amour-propre  , 
comme  on  sait,  est  plus  inflammable  encore 
que  l’amour.L’amante  dubeauPhaonpouvait- 
elle  être  aussi  celle  des  jolies  Lesbiennes? 
L’expérience  a prouvé  qu’on  a rarement  le 
même  goût  pour  les  deux  sexes;  et  peut-être 
était-il  plus  ingénieux  que  véridique , ce 
proverbe  qui  faisait  de  César  le  mari  de  toutes 
les  femmes  , et  la  femme  de  tous  les  maris  ; 
c’est  du  moins  ce  que  je  pourrais  soupçon- 
ner d’après  plus  d’un  exemple  moderne, 
qu’on  me  dispensera  de  citer.  Mais  , dira- 
t-on  , cette  fameuse  ode  de  Sapho,  si  vantée 
par  Longin  , 

Heureux  qui , près  de  toi , pour  toi  seule  soupire  ! 
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qu  est  - ce  après  tout  , sinon  la  confession 
(1  une  tribade  ? Le  mot  est  dur,  messieurs  ! 
il  \aut  bien  le  mascula  d’Horace.  Je  répon- 
drai pourtant  : Cette  ode  est  sans  doute  de 
Sapho  • je  me  garderai  bien  de  le  nier,  car 
elle  est  sublime.  Mais  qui  vous  a révélé,  je 
vous  prie  , que  dans  cette  ode  sublime,  Sa- 
pho parlait  pour  elle-même  ? N’avez-vous 
• • 

jamais  rencontré  dans  quelques-uns  de  nos 
poètes  très-innocens  , des  aveux  fort  ten- 
ures , des  impromptus  faits  à loisir  peut-être, 
mais  enfin  bien  passionnés , et  dont  le  titre 
était , par  exemple,  Déclaration  à Eglé , par 
madame  trois  étoiles  , au  nom  de  monsieur 
un  tel  ? Il  est  clair  qu’alors  c’est  monsieur 
qui  parle  à mademoiselle  par  l’organe  de 
madame  ; et  le  plus  strict  formaliste  aurait 
mauvaise  grâce  , vous  le  sentez  bien  , à 
prendre  ici  la  chose  à l’envers.  Or  je  sou- 
tiens que  l’ode  de  Sapho  est  précisément 
dans  ce  cas.  Blasphémateurs  de  l’honneur 
des  dames,  prouvez-moi  que  j’ai  tort. 

Jusqu’où  l’envie  ne  s’égare-t-elle  pas?  Ce 
fut  peu  pour  elle  d’attaquer  la  chasteté  de 
Sapho  , elle  osa  lui  disputer  même  le  mérite 
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de  la  beauté.  Mais  de  grands  hommes  se 
sont  élevés  contre  ce  fantôme  de  laideur; 
grâce  au  témoignage  de  Plutarque,  de  Ju- 
lien , d’Athénée , Saplio  peut  encore  passer 
pour  belle,  en  dépit  de  ses  détracteurs.  Ait 
reste,  Elien  , Suidas,  Vossius,  Hofman  , 
ont  reconnu  deux  Sapho  ; l’une  de  Mythi- 
lène  , immortalisée  par  ses  vers  ; l’autre 
d’Erytlirée  , courtisane  fameuse  par  ses 
débauches.  On  a souvent  confondu  l’une 
avec  l’autre,  et  c’est  ainsi  que  l’ignorance  a 
transporté  sur  la  première  les  vices  de  la 
seconde.  Quoi  qu’il  en  soit , Scaliger , Tur- 
nèbe , Tlievet  et  madame  Dacier  , veulent 
qu’on  entende  par  mascula  Sapho  ,1e  génie 
de  cette  femme  célèbre  , qui  vainquit  Alcée 
dans  plus  d’un  combat  littéraire,  et  le  cou- 
rage avec  lequel , trahie  par  Pliaon,  elle  lit 
le  saut  périlleux  de  Leucade.  Cette  inter- 
prétation est  la  seule  qui  me  plaise;  et  le 
divin  Platon  l’eût  adoptée  sans  doute,  car 
il  dit  quelque  part , la  belle  et  sage  Sapho. 

Considérons  maintenant  Sapho  comme 
poète , et  voyons  quel  parti  ses  imitateurs  ont 
tiré  de  sa  belle  ode.  Voici  d’abord  l’original  : 
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’f' ctiviTct'l  (XOl  KilVOÇ  îVof  QiolcTlV 
E/[X[XÎV  AVttp,  OJTIf  iVcLVTlOV  TOI 
V^cLVîl)  KCtl  WhcLTlOV  ÀS'v  ^cyj/ov  — 

CTctf  V7TcLKOVÎly 

Ketf  yîkcôjd?  î/xsposv.  to  [xot  ràv 
KctpS'ia.V  h CTTilSîTl v ITTTOeLTiV. 
fi’V  ÏS'ov  (Tî  y (épovyov  ey.oi  yctp  avSâif 

OVdîV  i y «7CS/. 

A’aa<*  Kciy.v.l v yXcoçi  ïcty^  av  S'I  htmly 

AuTIKct  ypCO  7TVp  V7ToS'èS'pV[J.cLK,îV  y 
O’ piueLTîmv  ^ovcPlv  Qpny.i  , fio^Civ  - 
«r/j/  cT’et^ost/  /uo/. 

if'pÜHT  ^vypoç  ylîTcLt  TpÔy.Of  cTÏ 
11*7^'/  CLlpIl.  yhCOpOTipn  cfg  7rû/ctf 

Ë* /////  , Tè^cU/cU  cf’oA/^/OU  S'éotTct 
ÇcLIVO[Xd,t  oLTTVOVf* 

Trois  littérateurs  estimables,  et  dont  la 
France  n’a  pas  encore  à regretter  la  perte, 
Poinsinet  de  Sivry,  Moutonnetde  Clairfont, 
et  Lecoupé , ont  fait  chacun  une  traduction 
en  prose  de  ce  morceau  ; mais  pour  abré- 
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ger , nous  allons  nous. borner  aux  imitations 
en  vers. 

Tout  le  monde'  connaît  ce  passage  dans 
lequel  Lucrèce  emprunte  à Sapho  les  images 
de  la  volupté,  pour  peindre  les  effets  de  la 
peur  : 

V erum  ubi  vehementi  magis  est  commota  metu  mens, 
Consentire  animam  totam  per  membra  videmus» 
Sudores  itaque  et  pallorem  existere  ioto 
Corpore,  et  infringi  linguam  , vocemque  aboli  ri  , 
Caligare  oculos , sonere  a ures  , succidere  artus , 
Denique  concidere  ex  animi  terrore  videmus 
S;epe  homines. 

( LüCRET,  lib.  il  J , vers,  ifj  et  seq.) 

Catulle,  dans  la  traduction  suivante , mar- 
che presque  l’émule  de  la  muse  de  Lesbosj 
et  comme  elle,  c’est  à l’amour  qu’il  consacre 
les  expressions  de  l’amour.  C’est  dommage 
que  la  quatrième  strophe  de  Catulle  soit 
perdue  ; pour  compléter  le  tableau  , nous 
emprunterons  les  derniers  vers  d’Henri- 
Etienne. 

Ille  mi  par  esse  Deo  videtur  , 

Ule  , si  fas  est,  superare  Divos  , 

Qui  sedens  adversus  identidem  te 
Spectat  et  audit 
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Dulce  ridenteni  ; misero  quod  omnes 
Eripit  sensus  mihi;  nam  simul  te, 

Lesbia  , aspexi , nihil  est  super  mi 
Voce  loquendum  : 

IJngua  sed  torpet,  tenuis  sub  artus 
Flamma  demanat , sonitu  suopte 
T ntinant  aures,  gemina  teguntur 
Lumîna  nocte  : 

Manat  etsudor  gelidus,  tremorque 
Occupât  totam  : velut  herba  pallent 
Ora  : spirandi  neque  compoSj  orco 
Proxima  credor. 

L’auteur  anglais  de  l’hymne  à Vénus, 
Addisson,  quelques-uns  disent  Ambroise  Phi- 
Upps , a su  faire  passer  dans  ses  vers  cette 
gradation  d'images  et  de  sentimens  tant  ad- 
mirée par  Longin,  et  si  bien  conservée  par 
Catulle. 

JBlest  as  th’  immortal  god  is  he 
T he  jouth  who  fondly  sets  by  thee  , 

And  hears,  and  fees  thee  ail  lhe  wliile, 

Softly  speak  , and  sweetly  smiie. 

My  bozom  glowed  , the  subtle  flame 
Ran  quick  through  ail  my  vital  frame, 

O’er  my  dim  eyes  a darkness  hungv 
My  ears  with  hollow  murmurs  ruoq. 
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In  dewy  danips  my  limbs  were  chill’d  , 

My  blood  with  gentle  horrors  thrül’d, 

My  feeble  pulze  forgot  to  play  , 

I faint'd  , sunk  , and  d’y  d away. 

Voici  comme  l’auteur  du  roman  italien 
di  Awanture  di  Sapho , imprimé  à Paris  en 
1790,  a paraphrasé  l’original  : 

Felice  al  par  de’  Numi  chi  d’appresso 
Ascolta  il  dolce  suon  di  tua  favella  : 

Più  felice  di  lor  , se  gli  è concesso 
Destar  su  quella 

Bocca  il  soave  riso e che  ragiono  , 

Se  ragion  più  non  ho  ! la  prima  volta 
Che  ti  vidi  rirnasi  corne  or  sono 

Misera  e Stolta.  ✓ 

Chiuse  il  silenzio  le  mie  labbra,  aperte 
Solo  ai  sospiri , e sol  pelle  faconde 
D’ogni  altro  favellar  furo  inesperte  : 

L’amor  m infonde 

Sottil  fuoco  vorace  entro  le  vene, 

Mi  benda  gli  occhi , più  non  odo , sent© 

Che  vivo  ancor  , ma  vivo  delle  pene 
Coll’  alimento. 

Scorre  per  le  convulse  membra  il  gelo 
Delle  stille  di  morte  , io  mi  scoloro 
Siecome  il  fior  diviso  dallo  stelo: 

Ecco  già  moro. 
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Oh  benchè  estremo  , awenturoso  fiato , 

Se  giunge  ad  amollir  quel  cuor  spietato! 

Ronsarcfavait  sans  doute  en  vuel’ode  de  Sa- 
pho , lorsqu'il  fit  ce  sonnet  fort  admiré  de  son 
tems.  C’est  lexcix6  du  Ier  livre  des  Amours . 

Quand  je  vous  touche , ou  quand  je  pense  en  vous  , 
D’un  frisson  tant  le  coeur  me  frétille, 

Mon  sang  s’esmeut , et  d’un  penser  fertile 
Un  autre  croist , tant  le  sujet  m’est  dous. 

Je  tremble  tant  de  nerfs  et  de  genous  ; 

Comme  la  cire  au  feu  je  me  distile  : 

Ma  raison  tombe , et  ma  force  inutile 
Me  laisse  froid  sans  haleine  et  sans  pous. 

Je  semble  au  mort  qu’en  la  fosse  on  dévale. 
Tant  je  suis  hâve,  épouvantable  et  pale  , 
Voyant  mes  sens  par  la  mort  se  muer: 

Et  toutes-fois  je  me  plais  en  ma  braise  ; 

D‘un  mesme  mal  nous  sommes  tous  deux  aise, 
Moy  de  mourir,  et  vous  de  me  tuer. 

On  attendait  de  l’auteur  de  Médée  quelque 
chose  de  moins  plat  que  ce  qui  suit  ; ce 
pauvre  Longepierre  faisait  mieux  parler  la 
haine  que  la  tendresse. 

Ce  mortel  trop  heureux  me  semble  assurément 
Être  égal  aux,  dieux  même  en  son  contentement, 

Qui , près  de  vous  assis , se  sent  frapper , s’enchante, 
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S enivre  du  plaisir  au  doux  ravissement 
De  vous  ouïr  parler  avec  tant  d’agrément, 
f t de  vous  voir  riant  d’une  façon  touchante, 

Et  d’un  air  tant  charmant. 

C est  ce  ris,  ce  parler,  cette  grâce  charmante, 

Qui  troublent  puissamment  mon  ame  défaillante  : 
Car  dans  un  vif  transport  si- tôt  que  je  vous  vois  , 
Stupide , hors  de  moi , la  parole  mourante 
Se  perd  , s’évanouit  dans  ma  bouche  tremblante  ; 

Lt  je  ne  me  sens  plus  en  cet  instant  de  voix 
Qui  serve  mon  attente. 

Ma  langue  en  vains  efforts  se  brise  faiblement  ; 

I n feu  subtil  , un  feu  dangereux  , consumant , 

S allume  dans  mon  corps  , se  glisse  dans  mes  veines  ; 
De  nuages  épais  couverts  entièrement  , 

Mes  yeux  cessent  de  voir  , même  imparfaitement. 

D un  bruit  vain  et  confus  mes  oreilles  trop  pleines 
Résonnent  sourdement. 

Je  sens  par  tout  mon  corps  une  sueur  glaçante: 

Un  frisson  général  m’agite  et  me  tourmente, 

Mon  visage  est  couvert  d’une  horrible  pâleur  , 

Et  de  l’herbe  flétrie  a la  couleur  mourante. 

Je  ne  respire  plus  ; et  , sans  pouls  défaillante, 

On  dirait  que  la  mort  va  finir  la  langueur 
De  ma  vie  expirante. 

La  version  de  Reignier-Desmarets  n’est 
guères  plus  heureuse  du  côté  des  grâces  ; 
mais  on  y reconnaît  du  moins  un  versifîca^ 
teur  un  peu  plus  exercé. 
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Celui  qui  de  près  vous  admire  , 

Que  vous  flattez  d’un  doux  sourire, 
Lorsqu’il  rencontre  vos  beaux  yeux; 

Et  qui  de  votre  belle  bouche 
Apprend  que  son  amour  vous  touche; 

U est  plus  heureux  que  les  dieux. 

Moi , dès  que  je  vous  vois  , Clymène  , 

Je  n’ai  plus  de  voix  ni  d’haleine, 

Je  ne  sais  plus  ce  que  j’entends; 

Mes  yeux  se  couvrent  d’un  nuage, 

De  tous  mes  sens  je  perds  l’usage , 

Je  brûle  et  gèle  en  même  tems. 

Votre  vue  en  mon  ame  excite 
Un  trouble  secret  qui  m’agite  ; 

Je  veux  me  calmer , je  ne  puis  : 

Le  cœur  me  bat;  et  tout  ensemble  , 

Je  rougis  , je  pâlis  , je  tremble  , 

Et  je  ne  sais  plus  où  je  suis. 

A peine , en  ce  désordre  extrême, 

Puis-je  me  connaître  moi-même. 

Enfin  je  me  trouble  si  fort 
Dès  que  vous  venez  à paraître, 

Que  je  ne  puis  vous  voir  sans  être 
Entre  la  vie  , entre  la  mort. 


L’un  des  derniers  traducteurs  de  Saplio , 
Gacon , s’est  égayé  dans  sa  préface  sur  le 
rauvais  goût  de  ses  prédécesseurs.  Voyons 
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si  l’Aristarque  a su  joindre  l’exemple  à la 
leçon. 

Heureuse,  cher  Phaon  , la  beauté  jeune  et  tendre 
Sur  qui  tu  fais  tomber  l’éclat  de  tes  beaux  yeux  ; 

Le  plaisir  de  te  voir  , le  charme  de  t’entendre  , 

Font  que  dans  son  bonheur  elle  égale  les  dieux. 

Pour  moi , dès  qu’une  fois  tu  daignes  me  sourire  j 
Certain  je  ne  sais  quoi  s’empare  de  mes  sens  ; 

Mon  ame  est  toute  émue  , et  je  ne  saurais  dire 
Jusqu’où  va  la  doueeur  du  plaisir  que  je  sens. 

Mon  coeur  est  pénétré  d’une  fîâme  subtile  : 

Mon  oreille  n’entend  qu’un  murmure  confus  ; 

Ma  langue  s’embarrasse  et  devient  immobile  ; 

Je  languis  , je  soupire  , et  mon  œil  ne  voit  plus. 

Bientôt  un  froid  mortel  succède  à cette  flâme  : 
Un  frisson  me  sais  t , me  cause  un  tremblement; 

Je  ne  puis  respirer,  je  pâlis  , je  me  pâme, 

Je  tombe  , et  tout  mon  corps  reste  sans  mouvement. 

N’admirez-vous  pas  , sur-tout  dans  la  se- 
conde strophe,  ce  certain  je  ne  sais  quoi? 
Il  faut  avouer  pourtant  que  cette  dernière 
version  , quelque  froide  qu’elle  soit  d’un 
bout  à l’autre  , a presque  l’air  d’un  chef- 
d’œuvre  auprès  de  celle  de  Longepierre. 
Dans  sa  traduction  des  Œuvres  morales  de 
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Plutarque  , l’abbé  Ricard  a imité  de  la  ma- 
nière suivante  , quelques-uns  des  vers  de 
Sapho : 

Quand  je  te  vois,  ma  langue  immobile,  glacée, 

Ne  peut  seconder  mes  désirs  ; 

Ma  voix  expire , et  ma  pensée 
N’a  d’organe  que  mes  soupirs  ; 

Une  vive  et  subtile  flàme 
Se  glisse  dans  mes  sens , et  pénètre  mon  ame, 

Quelle  faiblesse  dans  ces  vers , si  on  les  com- 
pare à ceux  dans  lesquels  Racine  a renfermé 
la  même  pensée  , ou  plutôt  le  même  sen- 
timent ? Phèdre  dit,  en  parlant  d’Hyppo- 
lite  : 

Je  le  vis  , je  rougis  , je  pâlis  à sa  vue  ; 

Un  trouble  s’éleva  dans  mon  ame  éperdue  ; 

Mes  yeux  ne  voyaient  plus;  je  ne  pouvais  parler; 
Je  sentis  tout  mon  corps  et  transir  et  brûler. 

Louis  Gorse  a publié  depuis  peu  celte 

imitalion , qui , quoique  faible , n’est  pourtân-t 
pas  dénuée  d’harmonie  ; 

Celui  qui  vit  sous  ton  empire 
Et  qui , s offrant  à tes  beaux  yeux  , 

Te  voit  doucement  lui  sourire, 

Est  sans  doute  l’égal  des  dieux. 
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De  ton  accent  rempli  de  charmei 
Et  de  ton  regard  enchanteur , 

Naissent  le  trouble  et  les  alarmes 
Que  j’éprouve  au  fond  de  mon  cœur. 

Devant  toi  ma  langue  est  muette  ; 

Je  veux  en  vain  me  déclarer.... 

Sur  mes  lèvres  ma  voix  s'arrête  , 

Et  je  ne  puis  que  soupirer. 

Du  feu  qui  soudain  me  dévore  , 

Dans  mon  sang  s'irrite  l’ardeur  ; 

Et  de  mon  corps  brûlant  encore 
S’exhale  une  froide  sueur. 

Je  n’entends  plus  ; une  nuit  sombre 
D’un  voile  épais  couvre  mes  yeux  : 

Autour  de  moi  s’étend  une  ombre 
Où  se  perd  la  clarté  des  deux. 

Hélas  ! ma  force  m’abandonne  ; 

Je  cède  à de  douces  langueurs. 

J’existe  à peine  , je  frissonne  , 

Je  tremble,  je  tombe , je  meurs. 

Après  ces  diverses  traductions,  on  relira 
sans  doute  avec  plaisir  la  plus  parfaite  que 
nous  ayons  dans  notre  langue  ; et  quoiqu’elle 
soit  connue  de  tous  les  gens  de  lettres, 
nous  pensons  qu’elle  doit  trouver  ici  sa 
place.  C’est  celle  de  Boileau. 
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Heureux  qui , près  de  toi , pour  toi  seule  soupire  ! 
Qui  jouit  du  plaisir  de  t’entendre  parler  1 
Qui  te  voit  quelquefois  doucement  lui  sourire  ! 

I es  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-  ils  l’égaler? 

Je  sens  de  veine  en  veine  une  subtile  flâme 
Courir  par  tout  mon  corps  si-têt  que  je  te  vois, 

Et  dans  les  doux  transports  où  s'égare  mon  ame  , 
Je  ne  saurais  trouver  de  langue  ni  de  voix. 

Un  nuage  confus  se  répand  sur  ma  vue  ; 

Je  n en- ends  plus  , je  tombe  en  de  douces  langueurs  , 
Et  pâle  j sans  haleine,  interdite,  éperdue, 

Lu  fi  iss  on  me  saisit,  je  tremble,  je  me  meurs* 

En  admirant  celte  dernière  strophe , où 
la  gradation  des  sentimens  est  si  bien  mé- 
nagée , où  les  trois  consonnances  en  u font 
im  effet  si  heureux,  où  l’on  ne  trouverait 
enfin  rien  à relever,  si  elle  exprimait  es 
tintement  d’oreille  que  Sapho  n’a  pas  ou- 
blié , et  que  Lucrèce  et  Catulle  ont  heureu- 
sement rendu  ; nous  ne  serons  pas  les  pre- 
miers à reprocher  à celle  qui  la  précède 
une  sorte  de  langueur  , deux  vers  du  genre 
de  ceux  que  Boileau  lui- même  ne  pardon- 
nait pas  Quinault,  et  cct  hémistiche  si  tôt 
que  je  te  {fois , qui,  placé  à la  fin  du  second 
Vers  , détruit  le  mouvement.  Nous  dirons  ' 
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que  dans  la  première  on  regrette  la  rapidité 
du  début  de  l’original , si  bien  conservée  par 
Catulle.  On  voudrait  qu’elle  commençât  par 
Les  dieux  dans  son  bonheur  peuvent-ils  l’éga- 
ler ? Enfin  on  reproche  à Boileau  d’avoir 
mis  dans  douze  vers , doucement , doux  trans- 
ports, douces  langueurs. 

Pour  donner  dans  notre  langue  une  idee 
des  vers  saphiques , Delille  a traduit , pour 
ainsi  dire,  la  traduction  de  Boileau  de  la 
manière  suivante  : 

Heureux  celui  qui  près  de  toi  soupire  , 

Qui  sur  lui  seul  attire  ces  beaux  yeux  , 

Ces  doux  accens  et  ce  tendre  sourire  1 
11  est  égal  aux  dieux. 

De  veine  en  veine  une  subtile  flamme 
Court  dans  mon  sein  si-tôt  que  je  te  vois  ; 

Lt , dans  le  trouble  où  s’égare  mon  ame , 

Je  demeure  sans  voix. 

Je  n’en**  ..s  plus  , un  voile  est  sur  ma  vue , 

Je  rêve  , et  tombe  en  de  douces  langueurs , 

Et  sans  haleine  , interdite  , éperdue  , 

Je  tremble,  je  me  meurs. 

Ces  vers  n’ont  ni  toutes  les  beautés,  ni 
toutes  les  taches  qu’on  remarque  dans  ceux 
de  Boileau.  On  ne  trouve  pas  dans  la  pre- 
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mière  strophe  l’heureuse  répéfilion,  près  de 
toi  y pour  toi  ; la  dernière  est  privée  de  la 
consonnance  que  nous  avons  louée  ; et  la 
rapidité  du  vers  de  six  syllabes  ne  pouvait 
convenir  à l’image  qu’il  renferme,  la  seule  de 
l’ode  qui  dut  être  exprimée  avec  cette  lan-* 
gueur  qui  caractérise  la  traduction  de  Des^ 
préaux. 

Et  pâle  , sans  haleine  , interdite  , éperdue  , 

Un  frisson  me  saisit . je  tremble  , je  me  meurs. 

Nous  terminerons  ce  morceau  par  une 
imitation  de  la  même  ode,  par  J.  N.M.  De- 
guerle:  nous  l’avons  extraite  de  son  recueil, 
intitulé  les  Amours, 

C’est  un  Dieu  , le  mortel  dont  lame  en  paix  t’adore  ! 
Sur  qui  vont  reposer  tes  regards  languissans  ! 

Qui  voit  ton  doux  sourire  , à son  sourire  , éclore! 

Et  dont  lé  coeur  ému  palpite  à tes  accens  ! 

Le  pouvoir  de  la  foudre  arme-t-i!  ton  image  î 
Tu  parais  : je  me  cherche  , et  ne  me  trouve  plus. 
D’un  voile  nébuleux  ma  paupière  s’ombrage  , 

Et  1'  air  autour  de  moi  murmure  un  bruit  confus. 

Je  veux  parler:  ma  voix  sur  mes  lèvres  expire. 

Une  froide  sueur  a glacé  tous  mes  sens; 

La  force  m’abandonne;  à peine  je  respire; 

La  terre  se  dérobe  à mes  pas  chancelans. 
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îJréle  à saisir  ta  main  , ma  faible  main  recule. 

.le  soupire  : mes  yeux  se  remplissent  de  pleurs. 

Je  desire , je  crains , mon  corps  transit , il  brûle, 

Je  rougis , je  palis , je  tremble je  me  meurs. 

Quelques-unes  de.  réflexions  qu’on  vient 
de  lire  , je  les  dois  à l’amitié  de  l’un  des  aima- 
bles auteurs  de  la  Revue  de  Van  vi , le  ci- 
toyen Bulian  , rédacteur  du  Journal  des  Muses. 
Au  reste,  si  l’on  trouvait  cette  dissertation 
trop  longue,  je  renverrais  pour  toute  réponse 
à celle  de  Ménage,  sur  le  sonnet  de  la  belle 
Malineuse.  Voyez  ses  Miscellanea. 

(77)  Relativement  à cet  héroïsme  des  che- 
veux siciliens  , consultez  la  feuille  intitulée  le 
petit  Moniteur  universel , n°.  xvi , 27  messidor 
ail  vi.  Rhodriginus  attribue  cet  acte  de  ci- 
visme aux  belles  Marseillaises  : lisez  ses  Lu - 
dicrœ  orationes.  Le  quel  croire,  du  savant  ou 
du  journaliste? 

(78)  La  Sartine  a déjà  figuré  plus  haut, 
à l’article  R.ésurrection  des  perruques.  Elle 
tire  son  nom  du  lieutenant  de  police  Sar- 
tinu,  qui  s’en  coëfla  le  premier.  La  mode, 
en  passa  en  Angleterre.  « Les  grands  juges, 

» dit  Grosley,  sont  sur  leurs  tribunaux,  ser- 
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))  vis  chaque  jour  de  gros  bouquets  pour 
))  tous  épices.  Ils  siègent  avec  les  énormes 
» perruques  dont  se  parait  la  magistrature 
» française  vers  le  milieu  de  ce  siècle».  (Lon- 
dres, tom.  4 , pag.  83) « J’ai  vu  une  es~ 

» tampe  qui  représentait  les  grands  juges 
» amassés  en  un  tas  , avec  leurs  grandes  per- 
» ruques  , et  dormant  profondément  en  atti- 
» ludes  burlesquement  contrastées».  [Ibid. 
tom.  i , pag.  101.) 

(79)  Sterne,  dans  son  Tristdm  Sandy  9 
t.  4,  ch.  66. 

(80)  Perruques  à la  Ramillies.  L’histoire 
se  tait  sur  l’origine  de  cette  perruque  ; mais 
ce  n’est  pas  une  raison  pour  nous  de  n’en  rien 
dire. Voici  ma  conjecture.  Le  3o  août  >692, 
le  maréchal  de  Luxembourg,  quoique  pris  an 
dépourvu  , battit , comme  011  sait , les  allies 
à Sleinkerque.  « Les  hommes  portaient  alors 
» des  cravattes  de  dentelles  qu’on  arrangeait 
» avec  assez  de  peine  et  de  tems.  Les  princes 
» s’étant  habillés  avec  précipitation  pour  le 
» combat , avaient  passé  négligemment  ces 
» cravattes  autour  du  cou  : les  femmes  por- 
» tèrent  des  ornemens  faits  sur  ce  modèle; 
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» on  les  appela  des  Steinkerques.  Toutes  les 
))  bijouteries  nouvelles  étaient  à la  Stein - 
» Tcerque  )) . Voilà  ce  que  nous  apprend  Vol- 
taire dans  son  Siècle  de  Louis  xiv ; et  voici, 
moi,  ce  que  j’ajoute.  Quatorze  ans  après 
notre  victoire  de  Steinkerque,  les  alliés  , 
commandés  par  Marlborough  , eurent  leur  re- 
vanche; ils  nous  battirent  à Ramillies  , le  23 
mai  1706,  grâce  au  sot  entêtement  du  vieux 
maréchal  de  Villeroi.  Ce  duc  et  pair  était  une 
tête  à perruque  : dans  le  désordre  de  la  dé- 
route, la  sienne  resta  sans  doute  sur  le  champ 
de  bataille.  Sa  beauté  toucha  Marlborough; 
il  s’en  coëfla , et  ne  la  nomma  plus  que  la 
perruque  à la  Ramillies.  Au  bout  de  quelques 
j ours , à l’instar  d^vainqueur , toutes  les  têtes 
de  Londres  furent  en  Ramillies. 

(81)  Grosley,  Londres,  tom.  4,p.  192, 
en  note. 

(82)  Encyclop.  au  mot  Perruque. 

(83)  Mouceaux.  Le  chantre  des  jardins 
a dit  : 

J'en  atteste  , Mouceaux,  tes  jardins  toujours  veids. 
Là,  des  arbres  absens  les  tiges  imitées, 

Les  magiques  berceaux  , les  grottes  enchantées  , 
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Tout  vous  charme  à la  fois.  Là  , bravant  les  saisons , 
La  rose  apprend  à naître  au  milieu  des  glaçons  : 

Et  les  tems,  les  climats,  vaincus  par  des  prodiges, 
Semblent  de  la  féerie  épuiser  les  prestiges. 

Delille  , Jard.  chant  II , p.  48» 

(84)  Idalie,  ou  Jardin  Marbœuf,  près 
Chaillot.  Ruggiéri , malgré  les  fêtes  qu’il  y 
donne , 11’y  peut  attirer  la  bonne  compagnie. 

Et  toi , volage  enfant  de  l’Italie  , 

Vois-tu  peupler  ta  nouvelle  Idalie  ? 

Malgré  tes  feux , tes  ifs  et  tes  vergers  , 

Vois-tu  chez  toi  courir  les  étrangers  ? 

Non  , non  ; la  mode  , aimable  météore  , 

Infortuné  , ne  te  luit  pas  encore. 

Tu  me  diras  que  d’honnétes  bourgeois 

Viennent  souvent  à l’ombre  de  tes  bois  j 

• * 
Cela  se  peut  ; chacun  a sa  manie. 

Malgré  son  site  et  sa  monotonie, 

On  risque  bien  Biron  pour  une  fois. 

I.E  S..R  , poème  des  Modes  , chant  III } p . JO. 

(85)  Ibidem , p.  52. 

(86)  Dans  la  toilette  de  tête,  le  Tour } est 
le  devant  détaché  d’une  perruque. 

(87)  Le  S..r  , poëme  des  Modes , p.  26. 

(88)  Ibidem. 

(89)  L’une  des  plus  jolies  bleuettes  de 
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Feydeau.  L’auteur  n’est  pas  moins  aimable 
que  sa  pièce;  nommer  les  Visitandines  , c’est 
nommer  Picart. 

(90)  La  Perruque  blonde , du  même  au- 
teur. Les  dames  11e  l’ont  pas  trouvée  d’un 
aussi  bon  goût  que  les  Titus , vaudeville  de 
Lombard  de  Langres,  en  faveur  des  têtes  à 
perruque.  On  a retenu  des  Titus  les  deux 
couplets  suivans  : 

air  de  la  Croisée . 

Si  j’ai  quelque  faible  aujourd’hui, 

Vous  , demain  vous  en  aurei  d’autres; 
Tolérons  les  défauts  d’autrui, 

Pour  que  l’on  nous  passe  les  nôtres. 

Pour  éviter  un  cas  fâcheux  , 

Il  faut  toujours  être  honnête  ; 

Car  tel  qui  n'a  point  de  cheveux, 

Peut  avoir  de  la  tète. 

Le  second  est  en  l’honneur  de  Bonaparte  ; 
c’est  celui  qu’on  ale  plus  applaudi. 

air  : On  compterait  les  diamans. 

Par-tout  il  se  fait  des  chalans , 

La  victoire  lui  sert  d’enseigne  ; 

On  est  retapé  pour  long-tems 
Quand  il  vous  donne  un  coup  de  peigne. 
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S il  va  toujours  par-ci , par-là  , 

Rasant  ce  qu  il  trouve  à la  ronde, 

A ous  verrez  que  ce  garçon-là 
Fera  1 a barbe  à tout  le  monde. 

(91)  Le  Pour  et  le  Contre  , vaudeville  de 
Bourgueil.  On  y trouve  , comme  dans  la 
plupart  de  ses  autres  pièces , l’esprit  uni  à 
la  décence.  Il  n’est  pas  fort  sur  le  calambour  j 
mais  on  n’est  point  parfait. 

(92)  Témoin  ces  couplets: 

air  du  vaudeville  des  Visitandines . 

Horace  de  maintes  maîtresses 

» 

A chanté  les  cheveux  charmans  , 

Tantôt  noués  en  blondes  tresses. 

Tantôt  flottant  au  gré  des  vents. 

Jouet  d’une  mode  caduque  , 

Sur  sa  lyre  un  poète  amant. 

De  sa  Glycère  maintenant 
Ne  peut  chanter  que  la  perruque. 

Le  peintre , ainsi  que  le  poète. 

Gémit  de  ces  travers  nouveaux  ; 

Il  abandonne  sa  palette  , 

11  laisse  échapper  ses  pinceaux. 

Son  œi! , sur  une  blanche  nuque, 

Cherche  des  cheveux  noirs,  épais, 

Mais  sa  main  n’osera  jamais 
Peindre  les  Grâces  en  perruque. 
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Jeunes  beautés , votre  coëffure 
N’aura  pas  le  sort  glorieux 
De  cette  antique  chevelure 
Qui  brille  en  astre  radieux. 

Eh  ! quel  est  donc  le  sot  eunuque 
Qui  voulût  tromper  tour-à-tour, 

Le  goût , la  nature  et  l’amour  , 

Et  mettre  au  ciel  une  perruque  ? 

(g3)  Malgré  cette  incartade  de  Bourgueiî 
contre  les  perruques  , on  voit  toujours  avec 
plaisir  son  Mur  mitoyen , sur  le  théâtre  du 
Vaudeville. 

(g4)  C’est  le  titre  d’une  satyre  publiée 
sur  la  fin  de  l’an  vi , par  T.  L.  B. , qui  n’est 
point  Le  Brun  Tossa.  Voici  les  derniers  vers 
de  cette  satyre  ; ils  n’en  sont  pas  les  plus 
mauvais. 

Cloris  offre  à nos  yeux,  sous  sa  toison  postiche, 

Sur  le  corps  de  Vénus  la  tête  dun  caniche. 

Un  toupet  long , frisé  , sur  ses  yeux  rabattu  , 

Dérobe  les  écarts  de  sa  chaste  vertu  ; 

Et  son  coup-d  œil  fripon  , traversant  la  frisure  , 

Toise  un  homme  bien  fait , sans  craindre  la  censure. 
Dans  ses  cheveux  d’emprunt , doublement  imposteurs, 
La  nature  jamais  ne  trouve  ses  couleurs. 

Vous  qui  pour  prendre  femme  allez  dans  le  beau  monde^ 
Qui  la  desirez  brune  ou  la  pré  férez  blonde , 
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Voulez- vous  prudemment  servir  vos  goûts  divers  ? 

Ne  passez  point  contrat  sans  visite  d’experts. 

Laissez  , belles,  laissez  ce  lidicule  usage 
Aux  antiques  beautés  , tendres  dans  le  vieil  âge  , 

Qui , jalouses  encor  d’avoir  de  verts  galans  , 
Abhorrent  le  respect  qu’on  porte  aux  cheveux  blancs. 
Proscrivez  ces  toupets  qui , dans  votre  parure  , 
Cachent  les  plus  beaux  dons  que  vous  fit  la  nature  j 
Ce  front  qu’on  aime  à voir , siège  de  la  candeur , 
Encor  plus  séduisant  rougi  par  la  pudeur  ; 

Ces  beaux  yeux  qui  sur  nous  lancent  des  traits  de  fiâmes, 
Sûrs  de  frapper  nos  cœurs  et  d’embrâser  nos  âmes , 
Surmontés  de  sourcils  dont  le  divin  contour 
Peint  à l’œil  qui  les  voit , l’arc  vainqueur  de  l’Amour. 

On  pourrait  reprocher,  entre  autres  cho- 
ses , à cette  satyre  contre  les  ridicules , d’avoir 
oublié  les  Ridicules.  Cependant  quand  elle 
parut , les  femmes  portaient  déjà  leur  poche 
au  bout  des  doigts.  Ecoutez  Duval,  dans  la 
Revue  de  Van  vi  : 

v 

A i R : Un  berger  sur  gazon  naissant . 
Quoiqu’aux  belles  communément 
Un  seul  de  ces  meubles  suffise  , 

J’en  ai  vendu  certainement 
Plus  de  trente  à la  prude  Orphise. 

Aussi , grâce  à la  quantité , 

Orphise  , abjurant  les  scrupules  , 

A ses  voisines  , par  bonté. 

Prête  ses  Ridicules . 
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Au  reste , s’il  fallait  faire  une  satyre  sur 
chaque  nouvelle  mode,,  nos  Juvénals  et  nos 
Boileaux  n’y  suffiraient  pas.  Chaque  siècle  a 
ses  ridicules  ; si  ce  ne  sont  pas  des  petits 
sacs , c’est  autre  chose.  Nous  vantons  nos 
grand’mères  j nos  grands-pères  vantaient  aussi 
les  leurs.  Palaprat  nous  a conservé  la  nomen- 
clature des  différentes  pièces  dont  se  formait 
l’édifice  capillaire  des  élégantes  du  tems 
passé  ; la  voici  pour  la  consolation  des  pe- 
tites-maîtresses d’aujourd’hui  : La  duchesse  , 
le  solitaire  , la  fontange , le  chou , le  tete-a - 
tête , la  culebute,  le  mousquetaire,  le  croissant , 
le  firmament , le  dixième  ciel , la  palissade  , 
la  souris , &c. 

Madame  de  Sévigné , qui  n’était  peint 
■une  sotte,  peut  nous  donner  des  nouvelles 
de  Vhurlu-hrelu , des  petites  tetes  de  chou 
rondes , des  têlonnêes  à la  Martin , des  coëf- 
fures  à la  Montgobert , des  têtes  glissantes  de 
pommades,  et  des  cheveux  de  deux  paroisses. 
(Lett.  de  Sévi  g.  tom.  i ,passim.)  — Le  savant 
abbé  de  Lon  uerue  n’a-t-il  pas  embelli  ses 
ana  de  la  description  d’une  Paresseuse  ? or 
vous  saurez  qu’une  Paresseuse  était  une  per- 
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rtique  en  cadenettes,  dont  se  parait  à son 
lever  une  belle  indolente. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cette 
défense  des  dames  , que  par  cet  extrait  d’une 
scène  de  Boursaut  : 

Mad.  J O S S E j M.  J O S S E , et  leurs  filles. 

mad.  J o sse,  lisant  le  mémoire  de  sa  marchande 

de  modes. . 

Premièrement , vingt  francs  pour  une  culebute. 

M.  J O S S E. 

Pour  une  culebute  !..... 

mad.  J o s s E,  continuant . 

Pour  une  culebute  avec  un  mousquetaire . ..... 

Plus,  pour  un  boute-en-train  et  pour  un  tâte\-y  , 
Huit  cents  francs. 

Flus  , pour  la  jardinière  et  pour  des  engageantes  , 
Dont  mes  filles  et  moi  nous  fûmes  fort  contentes , 

Trois  cents  francs 

Plus , quatre  louis  d’or  pour  un  laisse-tont-faire.  . . . 
Plus,  pour  une  effrontée  et  pour  deux  gourgandines  , 
Quinze  louis. 

Plus , pour  une  innocente  , onze  louis 

M.  Josse,  qui  n’entend  pas  raison  sur  la 
dépense , et  qui  n’est  point  au  courant  des 
modes , prend  ce  mémoire  pour  un  mémoire 
d’apothicaire  ; et  tous  ces  noms  dont  il  n’en- 
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tendit  jamais  parler,  il  les  regarde  comme 
autant  d’injures  déguisées  que  sa  méchante 
femme  s’amuse  à lui  jeter  au  nez.  Il  se  fâche, 
tempête;  à peine  ses  deux  filles  réunies  peu- 
vent-elles lui  faire  entendre  raison. 

la  Fille  ainée. 

Ce  qui  dans  cet  écrit  vous  parait  des  injures , 

Sont  des  noms  que  l’on  donne  aux  nouvelles  parures. 
Une  robe  de  chambre  étalée  amplement, 

Qui  n’a  point  de  ceinture  et  va  nonchalamment , 

Par  certain  air  d’enfant  qu’elle  donne  au  visage , 

Est  nommée  innocente  , et  c’est  du  bel  usage 

la  fille  cadette. 

Sont-ce  là  des  sujets  pour  vous  mettre  en  colère  \ 

LA  fille  aînée. 

Voilà  la  culebute  , et  là  le  mousquetaire. 

la  fille  cadette. 

Un  beau  nœud  de  ruban  dont  le  sein  est  saisi, 
S'appelle  un  boute-en-train  , ou  bien  un  tâte\-y  > 

Et  les  habiles  gens  en  étymologie  , 

Trouvent  que  ces  deux  mots  ont  beaucoup  d’énergie. 
Une  longue  cornette  , ainsi  qu’on  nous  en  voit, 

D’une  dentelle  fine  et  d’environ  un  doigt , 

Est  une  jardinière  ; et  ces  manches  galantes, 

Laissant  voir  deux  beaux  bras,  ont  le  nom  d’ engageantes. 
la  fille  aînée. 

L’homme  le  plus  grossier  et  l’esprit  le  plus  lourd, 

Sait  qu’un  laisse-tout-faire  est  un  tablier  court 
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La  coëlïure  en  arrière  , et  que  l’on  fait  exprès 
Pour  laisser  de  l’oreille  entrevoir  les  attraits  , 

Sentant  la  jeune  fille  et  la  tète  éventée  , 

Est  ce  que  par  le  monde  on  appelle  effrontée, 

la  fille  aînée. 

Enfin  la  gourgandine  est  un  riche  corset , 
Entr’ouvert  par  devant  à l’aide  du  lacet  ; 

Et  comme  il  rend  la  taille  et  p’us  belle  et  plus  fine  5 
On  a cru  lui  devoir  le  nom  de  gourgandine . 

M.  J O S S E. 

Que  pourrais-je  penser  de  ce  mémoire-là  ? 

Tâte\-y  ! boute-en-train  ! culebute  ! engageantes  ! 

T out  cela  pour  le  front  sont  des  armes  parlantes , ôte. 

(95)  Lamézang...  Journal  dos  Dames  et 
des  Modes,  110.  48. 

(96'-  Cuvelier,  auteur  délicieux  de  pe- 
tites pièces  à grandes  machines.  Nul  ne  sait 
mieux  que  lui  rendre  le  diable  charmant  et 
l’enfer  incroyable . Quand,  pour  la  première 
fois , au  théâtre  du  Vaudeville, Duval  chanta 
sur  l’air  j’ai  perdu  mon  âne  : 

Voyant  que  le  diable 
Avait  un  succès  constant , 

Pour  gagner  beaucoup  d’argent, 

Moi  j’ai  fait  le  diable. 
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Comme  au  fond  ce  diable 
Était  un  bon  diable  , 

Pour  le  voir  on  a couru  ; 

Et  mon  diable  m’a  valu 
Un  argent  du  diable. 

Toutes  les  lorgnettes  se  braquèrent  sur 
Duval , on  crut  reconnaître  Cuvelier. 

(97)  Tout  le  monde  n’aime  apparemment 
pas  les  pièces  à la  diable.  N’avez-vous  pas 
entendu  cette  déclamation  de  Lavallée,  de- 
vant une  assemblée  nombreuse  et  choisie  : 

Los  théâtres  jadis  conservaient  quelque  image 
Du  spectacle  des  champs  et  des  jeux  du  village: 
Leurs  vertus  avaient  part  à nos  délassemens , 

Et  leur  pale  effigie  obtenait  quelqu’encens. 

Mais  le  crime  aujourd’hui,  vil  amant  deThalie, 

Se  pavane  insolent  sur  la  scène  avilie. 

Il  n’est  plus  dans  nos  jeux,  trop  indignes  leçons  , 

De  forêts  sans  brigands , de  hameaux  sans  poisons, 
t’attendais  un  berger,  je  vois  un  moine  impie; 
te  cherche  une  vertu  , je  trouve  un  incendie; 

Au  Cirque  , tous  les  soirs , l’enfer  est  à l’encan  ; 

On  ne  s’attendrit  plus  qu’à  l’aspect  d’un  volcan. 
Grands  Dieux!  arrachez-nous  à cette  ignominie  ! 
Généreux  écrivains  , fiers  enfans  du  génie  , 

Au  secours  des  Français  apportez  vos  talens  ; 
Emparez-vous  do.s  jeux,  des  cirques,  des  romans. 
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Conquérez  des  lecteurs  ! dominez  au  théâtre  ! 
Promenez  la  raison  sur  la  foule  idolâtre  ! 

Vers  les  fds  de  Tudor  rechassez  pour  jamais 
Et  les  sorciers  d’Ecosse  et  les  spectres  anglais  ! 

Parlons  : rendons  à tous  la  lumière  commune  ; 

Ne  nous  informons  point  où  sera  la  tribune  : 
Temples  de  Melpomène,  ou  tréteaux  de  Monvis , 
Les  lauriers  sont  par-tout  où  l’on  peint  les  vertus. 

J’ai  vu  des  hommes  , qui  passent  pour 
avoir  du  goût,  applaudir  à ces  vers-là,  et 
préférer  au  Moine , au  Château  du  Diable,  à 
madame  Angot , VEpicharis  de  Legouvé  7 
les  Vénit  ens  d’Arnaut,  V A gamemnon  de  Le- 
mercier  , le  Geta  ou  le  Médicis  de  Petitot  . 
Y Henri  vm  de  Chénier  ; le  théâtre  de  Ducis. 
O tempora  ! 

(98)  La  mode  est  d’ailleurs  si  féconde , 
que  ses  prêtresses  doivent  lui  passer  cette 
fausse-couche  : 

Quel  disciple  du  Pinde  aurait  assez  d’haleine, 

Pour  chanter  le  costume  et  la  mode  incertaine  ? 

Qui  pourrait  crayonner  ces  panaches  flottans , 

Ces  aigrettes  , ces  fleurs , ces  touffes  de  rubans, 

Ces  vains  colifichets  de  ces  têtes  légères 
Qui  semblent  promener  de  mobiles  parterres, 

Ces  voiles  transparens  qui  gazent  le  contour 
De  ces  globes  d'albâtre  où  folâtre  l’amour  -, 
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Ces  cheveux  empruntés  , ces  boucles  odorantes 
Qui  flottent  sur  l’épaule  en  gerbes  ondoyantes; 

Cette  étroite  chaussure  où  , captif  de  son  gré  , 

Pour  séduire  les  yeux  le  pied  est  resserré? 

Comment  tracer  encore  les  parures  nouvelles  ? 

Ces  casques  emplumés  dont  s’ombragent  nos  belles? 
Ces  robes  , ces  pompons , et  mille  autres  atours 
Qu’un  caprice  fertile  invente  tous  les  jours  ?.... 

Ainsi  le  veut  la  Mode , à son  pouvoir  tout  cède  ; 
Chaque  jour  une  robe  à la  robe  succède  (*)  ; 

Un  bonnet  par  un  autre  est  bientôt  remplacé  , 

Un  ruban,  à son  tour,  par  un  autre  est  chassé. 

La  Mode  étend  par -tout  ses  droits  et  sa  puissance; 
File  préside  aux  goûts,  aux  arts , à la  science  , 

A la  toilette  , aux  jeux  , aux  plaisirs  , aux  écrits; 
Arbitre  des  talens , reine  des  beaux  esprits, 

Elle  donne  le  ton  à la  philosophie  ; 

Maîtrisant  à son  gré  chaque  âge  de  la  vie  , 

Au  village  , à la  ville  , elle  dicte  des  lors  , 

Et  soumet  à son  joug  l’orgueil  même  des  rois. 

Tel  est  son  ascendant  : pour  plaire  , la  parure 
Doit  tenir  tout  de  l’art,  et  rien  de  la  nature. 


(*)  Dans  la  dernière  édition  du  poème  de  Y Even- 
tail , dont  cette  tirade  est  extraite,  ainsi  que  la  sui- 
vante, quelques  exemplaires  portent: 

Tel  est  sur  les  beautés  l’empire  de  la  Mode  : 

A la  robe  du  jour  succède  une  autre  robe. 

C’est  évidemment  une  faute  de  copiste. 
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Transportez-vous  dans  les  ateliers  de  la 
Mode  : 

Là  , sur  mille  bijoux  l’émeraude  brillante 
Marie  au  diamant  sa  flame  scintillante. 

Là  , sur  des  lames  d’or  , par  un  burin  heureux  , 

Sont  gravés  de  Vénus  les  triomphes  nombreux. 

Plus  loin  l’œil  aperçoit  ces  riches  bagatelles  , 

Dont  l’attirail  pompeux  sert  à parer  nos  belles; 

Ces  flacons  qui  , -remplis  d’odorantes  liqueurs  , 

Des  cerveaux  nébuleux  dissipent  les  vapeurs; 

Des  chiffres  enlacés  , symboles  de  deux  âmes 
Qui,  dans  leurs  doux  transports,  brûlent  de  mêmes  fiâmes 
Des  bagues  , des  anneaux  , ces  registres  discrets 
Où  les  jeunes  amans  inscrivent  leurs  secrets  ; 

Ces  riches  médaillons  , et  ces  prisons  dorées 
Où  l’œil  voit  sur  l’émail  les  heures  mesurées. 

C’est  là  que  la  toilette  , arsenal  des  atours , 

Offre  un  cristal  poli  par  la  main  des  Amours; 

Une  casse  contient  cette  pâte  apprêtée 

Qui  rend  le  teint  plus  frais  . et  la  peau  veloutée  ; 

Une  autre  renfermant  l’outremer  , le  carmin  , 

L’essence  qui  respire  et  l’ambie  et  le  jasmin, 

Recèle  ces  pinceaux  savans  dans  l’art  de  plaire, 

Ces  pinceaux  délicats  , dont  la  touche  légère 
Du  fard  officieux  dispense  les  couleurs. 

Ici  sont  les  parfums , les  poudres  , les  odeurs  ; 

Là  sont  mille  secrets,  enfans  de  l’artifice y 
Ces  utiles  liqueurs  dont  la  vertu  propice 
Ranime  les  appas  et  rajeunit  les  traits..... 
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La  toilette  supplée  au  défaut  des  attraits  ; 

i 

Ce  riche  magasin  de  luxe  et  de  parure 
Fournit  tous  les  moyens  d'embellir  la  nature; 

Ce  magique  trésor  procure  à la  beauté 
Les  charmes  séduisons  d’un  éclat  emprunté. 

C’est  là  qu’à  l’œil  trompé  déguisant  son  visage, 

La  coquette  des  ans  sait  réparer  l’outrage. 

M i L o N , poème  de  V Éventail. 

Ces  vers  simples  et  faciles,  quoicpie  sur  la 
mode  , ne  sont  guères  à la  mode  ; on  n’y 
trouve  ni  pointes  , ni  calambours. 

(99)  L’ Elysée  t ou  Jardin  Bourbon. 

Bourbon  n’est  rien,  malgré  son  origine , 

Et  ses  salons  et  ses  enfans  guerriers; 

Amour,  chassé  d’une  enceinte  mesquine, 

Veut  du  secret  pour  planter  ses  lauriers. 

- * *1  ’.►•••  f!  O i i J 

On  voit  par  ces  vers  que  le  chantre  des 
Modes  (pag.  3o)  n’a  pas  trop  bien  traité  l'Ely- 
sée ; mais  le  nouveau  peintre  du  Printenis 
est  bien  plus  sévère  encore  : 

Noms  si  chéris  de  Flore  , Elysée,  Idalie  ! 

Noms  sacrés  chez  les  Grecs  , noms  chers  à l’Ausonie  ! 
Quelle  main  mercantile  a souillé  vos  appas, 

Des  Grâces  loin  de  vous  a détourné  les  pas , 

Et  permis  à Plutus  , avide  autant  qu’ignare  , 
D’imprimer  votre  nom  sur  son  comptoir  avare. 
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D'obscurcir  de  Pliébé  le  pudique  croissant 
Sous  1 infecte  vapeur  du  salpêtre  fumant , 
f.t  soidide  geôlier  de  la  fleur  printannière , 

De  vendre  le  printems  dans  un  coin  de  la  terre  ? 

Quel  peuple  malheureux  , du  soleil  ennemi, 

Au  sein  des  voluptés  lâchement  endormi, 

Dans  un  char  paresseux  traînant  sa  nonchalance, 
Vient  payer  des  ennuis  la  nocturne  indolence, 

Et  marchander  ainsi  , corrompus  , corrupteurs, 
X/oubli  de  la  nature  et  l’absence  des  mœurs  1 

Lava  LLÉE  , po'émc  manuscrit  DES  S A ISO  NS. 

( too)  Ce  discours  est  uneespèce  àecenlon , 
dans  le  goût  de  ceux  d’Ausone.  Les  huit  pre- 
miers vers  sont  tirés  du  Journal  desDames  et 
des  Modes  (n°.  1 2)  ; malheureusement  pour 
la  gloire  de  l’auteur  , il  a gardé  l’anonyme. 
Je  n’ai  pas  besoin  d’avertir  que  les  cinq  der- 
niers sont  de  Scaron , dans  son  Virgile  tra- 
vesti (pag.  i3,  petit  1V12).  Je  n’y  ai  fait  que 
de  légers  changemens,  réclamés  parla  rime 
et  par  la  perruque.  On  voit  bien  que  je  ne 
suis  pas  le  geai  paré  des  plumes  du  paon. 

(iol)  Il  s’agit  ici  du  bon  abbé  de  Saint- 
Pierre.  Le  conte  suivant  est  la  preuve  de  ce 
que  nous  venons  d’avancer  ; il  a pour  titre 
les  T ' êtes  à perruque . 
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De  ce  bon  abbé  de  Saint-Pierre 
Chaque  projet  fut  très-vanté  ; 

On  en  sentait  l’utilité, 

Mais  le  Public  n’y  gagna  guère  : 
Aucun  ne  fut  exécuté. 

Plus  citoyen  que  canoniste  , 

Partant,  dans  toute  occasion, 

Comme  un  point  de  religion  , 

Il  allait,  charmant  moraliste, 
Prêchant  la  population. 

Dans  le  plan  de  l’Être  suprême  , 
Robin  , militaire , prélat , 

Moine  ou  prieur,  chef  ou  soldat , 
Tout  homme,  c’était  son  système, 

De  la  houlette  au  diademe 
Et  du  froc  au  pontificat , 

Devait,  ayec  un  zèle  extrême, 
Donner  des  enfans  à 1 Etat. 

Aussi  le  bon  abbé  lui-meme 
Prêchait  d’exemple....;  il  en  donnait. 
Pour  cette  œuvre  il  se  choisissait 
Gouvernante  jeune  et  jolie  : 

En  homme  de  bon  sens,  c’était 
Faire  le  bien  de  sa' patrie; 

Et  répandre  encore  sur  sa  vie 
Du  plaisir  le  doux  intérêt. 

Ses  enfans  , il  les  élevait  ; 

Et  chacun  d’eux,  à certain  âge  , 

( Ce  choix  paraîtra  singulier  ) 
Constamment  chez  un  perruquier 


i43 


NOTES. 

9 

Etait  mis  en  apprentissage. 

*Par  raison  plus  que  par  ménage 
h Je  leur  donne  à tous  ce  métier, 

Disait  plaisamment  notre  sage. 

«Dans  vingt  autres,  bons  ou  mauvais, 

» Souvent  la  pratique  est  peu  sûre  , 

» L’œuvre  à l’ouvrier  manque  ; mais 
«Têtes  à perruque  jamais 
«Ne  manqueront,  je  vous  le  jure». 

Mugnerot. 

(102)  Dictionnaire  de  Trévoux,  au  mot 
Perruque. 

(103)  Dictionnaire  d’ Antiquités , au  mot 

Cheveux. 

(104)  Louis  Legendre,  Mœurs  et  Usages 
des  Franc.  &c.  pag.  2 33. 

^to5)  Mœurs  et  Coutumes  des  Romains, 
tom.  1 , pag.  83. 

(106)  Ménage,  Dictionnaire  étymolo- 
gique, tom.  11,  au  mot  Perruque. 

(107)  Saint-Foix,  Essais  sur  Paris,  tom.  n; 
pag.  298. 

(108)  Ménage,  loco  citato. 

(109)  Wachter , in  Glossario  Germanico , 
pag. 1187. 
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(110)  Claude  Mitalier , Lettre  à Jerome 
de  Cliâtillon. 

* 

(111)  Labbe,  Etymologies  Françaises, 
part,  n , pag.  102. 

(112)  Rime  scelle  di  Bernardo  Bellincioni , 
publiées  à Milan  en  I4<j3. 

( 1 1 3)  Coquillart  , dans  son  Monologue 
des  Perruques. 

•x  (1 14)  Sur  le  nucha  des  Arabes  , voyez  le 
Glossaire  grec  deDucange,  aumoti'ov^^; 
et  son  Glossaire  latin,  au  mot  nucha.  Avicence 
s’en  est  servi  dans  ce  sens  ; et  Constantinus 
fric  anus  , dans  ses  Lieux  communs  de  la 
JVf é d ecine  , a dit  ; Cum  enim  muiia  ?nej7ibi  a a 
cerehro  sint  remota , et  viœ  longinquitate  eis 
denegetur  sensualitas  , vis  quoedam  cerehri 
data  est , spondylium  medullis  , quœ  quasi 
medullœ  , linguà  arabica  vocantur  nucha. 

(Liv.  1 , chàp.  3.) 

(11 5)  De  bonne- foi , je  pense  qne  Mé- 
nage lui-même  n’oserait  l’entreprendre.  Au 
reste  , il  est  étonnant  qu’un  savant,  si  fort 
sur  l’étymologie  que  l’était  Ménage,  ait  ou- 
blié, dans  ses  deux  volumes  in-folio  , des 
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articles  de  la  plus  haute  importance.  Par 
exemple , il  n’a  pas  dit  un  mot  des  Latrines. 
Quel  scandale  pour  les  amateurs  ! Vossius 
eut  le  nez  plus  fin  : consultez  ses  étymolo- 
gies latines:  Latrina}  dit-il,  a latendo  (se 
cacher) , parce  que  chez  les  Romains , comme 
chez  nous  , les  latrines  étaient  un  lieu  se- 
cret ; mais,  plus  religieux  que  nous,  ils  les 
regardaient  en  outre  comme  un  asile  invio- 
lable. Héliogabale  pourtant  y fut  tué  en  em- 
brassant sa  mère;  mais  cette  exception  , qui 
d’ailleurs  confirme  la  règle,  prouve  seule- 
ment qu’il  n’est  point  de  retranchement  inac- 
cessible à la  vengeance  du  peuple.  — Pour 
plus  amples  éclaircissemens,  voyez  , sur  les 
latrines  , Tertullien  in  pallio , avec  les  com- 
mentaires de  5aumaise.  N’oubliez  pas  sur- 
tout les  Mémoires  de  i?  Académie  des  Inscrip- 
tions , Belles- Lettres  et  Arts  de  Troie  en 
Champagne , article  D issertation  sur  l3 ancien 
usage  de  GacAre)  dans  la  rue  du  Bois , 
suivie  d’une  Dissertation  contradictoire  sur 
la  même  matière. 

(116)  Il  y a eu  neuf  différens  Homère; 
le  plus  célèbre  est  l’auteur  de  l’Iliade  et  de 
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l’Odyssée.  Son  premier  nom  fut  Mèlésigène , 
c’est-à-dire,  ne  près  du  Mêlés , petite  rivière 
d’Asie  , auprès  de  Smyrne  , dans  l’Ionie  : 
( racine  , yeivofxcit , Nascor  ).  A la  source  du 
Mêlés  est  une  grotte  dans  laquelle  on  dit 
qu’Homère  composa  l’Iliade  ; c’est , du  moins 
en  apparence,  le  sentiment  de  Strabon , au 
i^e  livre  de  sa  Géographie.  Stace  , faisant 
allusion  à ce  rapport  d’Homère  avec  le  Mê- 
lés , dit , pour  louer  Lucain , né  à Cordoue 
sur  le  Bœlis  , Graio  nobilior  Melele  Boctis 
( Sil.  1.  2 , carm.  7 , v.  34  ).  C’est  aussi  sur  ce 
fondement  que  Tibulle  dit,  pour  désigner 
les  vers  d’Homère,  Fosse  Meletœas  liée  mal- 
le m vincere  chartas  (1.  4,  Eleg.  i.  v.  200). 
Malgré  cette  raison  , tirée  de  l’étymologie 
du  premier  nom  d’Homère  , sept  villes  s’at- 
tribuent l’honneur  de  lui  avoir  donné  le 
jour  : ces  villes  sont , Smyrne , Rhodes  , Co- 
lophon  , Salamine , Chio  , Argos  et  Athènes. 
Dans  l’embarras  du  choix , Appion  le  gram- 
mairien ne  trouva  pas  de  plus  court  moyen 
pour  savoir  de  quel  pays  était  Homère , que 
d’évoquer  le  Diable.  C’est  aussi  ce  que  fit  de- 
puis Ilermolaus  Barbarus , pour  deviner  Y En- 
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téléchie  d'Aristote.  On  n’est  pas  plus  d’accord 
sur  P poque  de  la  naissance  d’Homère.  Les 
marbres  d’Arundella  fixent  à Pan  907  avant 
Jésus-Christ  ; Porphyre  et  autres  la  placent 
à peu  près  au  tems  de  Pythagore  et  de 
xs  uma  , environ  trois  siècles  plus  tard  que 
les  marbres  d Arundel.  Ceux  qui  rendent 
raison  de  tout,  veulent  que  le  prince  des 
poètes  ait  ete  nomme  Homère , parce  qu’il 
était  aveugle  (racine,  cœcus , qui 

n’y  voit  goutte).  Au  reste,  tel  était  le  res- 
pect de  l’antiquité  pour  Homère,  que  plu- 
sieurs villes  lui  bâtirent  des  temples.  Ale- 
xandrie rendit  à ses  images  le  culte  de  la 
divinité.  Ce  qui  n’empêche  pas  que  plusieurs 
sa  vans  , peu  crédules  de  leur  naturel,  n’aient 
révoqué  en  doute  l’existence  même  d’Ho- 
mère, et  n’aient  traité  l’histoire  de  Troie 
de  pure  allégorie.  Voyez  le  savant  Cuper, 
sur  l’apothéose  d’Homère  ; madame  Dacier, 
préface  de  sa  traduction  de  l’Iliade  ; leslexi- 
cographes  Moreri,  Payîe,  Lamartinière,  &c. 

(117)  Il  s’agit  ici  de  ce  verset  du  Livre 
des  Rois,  ch.  xix  : Tu  lit  autem  Micho'  statuant 
et  posait  eam  super  lectum  , et  pelle  ni  pilosam 
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caprarum  posuit  ad  caput  ejus  et  cperuit  eam 
vestimentis  : ce  que  Leinaistre  de  Sacy  tra- 
duit de  cette  manière  : « Michol  ensuite  prit 
)>  une  statue  qu’elle  coucha  sur  le  lit  de 
« David;  elle  lui  mit  autour  de  la  tête  une 
« peau  de  chèvre  avec  le  poil , et  couvrit 
n son  corps  d’habits».  (Tom.  i } in-folio, 
p.  442.  ) 

(118)  Les  cheveux  d’Absalon  sont  cé- 
lèbres dans  la  Bible.  Toutes  les  fois  que  ce 
prince  se  les  faisait  couper  , dit  l’Ecriture , 
on  en  ôtait  le  poids  de  200  sicles,  c’est-à- 
dire  100  onces  romaines.  Ce  poids  a paru 
énorme  à divers  commentateurs;  et  Lepelle- 
tier,  dans  sa  Dissertation  sur  la  grandeur 
de  l’arche  de  Noé , le  réduit  sans  façon  à 
3o  onces.  Voici  comme  il  s’en  explique  dans 
une  lettre  sur  les  poids  et  mesures  des  an-* 
ciens  : 

« On  lit  dans  Samuel  que  la  chevelure 
» d’Absalon  pesait  200  sicles  ; le  Chaldéen 
» et  les  Seplantes  lui  donnent  le  même  poids  j 
» Joseph  l’explique  par  cinq  mines , et  saint 
33  Epiphanela  fait  de  125  sicles.  On  traite  les 
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* derniers  de  rêveurs,  et  l’on  regarde  l’ex-4 
» pression  des  premiers  comme  envelop- 
» pant  l’impossible,  sur  ce  qu’il  est  inoui  que 
« la  chevelure  d’aucun  homme  ait  pu  peser 
» cent  onces  romaines*  L’erreur  vient  de 
» ce  qu’on  prend  ces  sicles  pour  des  sieles  de 
))  quatre  dragmes.  Cependant  sans  recourir, 
» cjmme  les  rabins , à des  sicles  sacrés  et  pro-* 
» fanes , inconnus  aux  Israélites  ; sans  re- 
» courir,  comme  Bochard  au  Resch  (l’R 
))  des  Hébreux)  pris  pour  un  Daleth  *7  ( le 
» D des  Hébreux)  ; ou  à la  poudre  d’or , dont 
» on  se  poudrait  du  tems  de  David,  ni  aux 
» autres  fantaisies  de  quelques  interprètes  ; 
» je  prouverai  que  les  expressions  de  ces 
» écrivains  étaient  les  memes  en  des  ter- 
» mes  différens,  et  qu’ils  ont  tous  entendu 
» une  pesanteur  égale  à 1 livre  i4  onces 
» 7 gros  i4  grains poids  de  marc  de  Paris. 
» J’en  tairai  ici  les  raisons  , de  peur  de 
» vous  fatiguer;  car  vous  m’ordonnez  d’être 
» court  ». 

Il  faut  bien  que  Lepelletier  ait  raison  • 
car  il  était  fort  savant , au  rapport  de  Vi- 
gneul-Marville.  « Il  sait,  dit  notre  chartreux 
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dans  ses  Mélangés  d’Histoire  et  de  Littéra- 
ture ( tum . i,  p . 112),  » il  sait  le  latin , le 
» grec,  l’hebreu  , l’espagnol  , l’italien  , l’an- 
» glais;  la  philosophie  ancienne  et  moderne 
» la  médecine  , la  chimie  , les  mathéma- 
» tiques  ; il  dessine  fort  proprement,  fait 
» tonies  sortes  de  lunettes  et  de  micros- 
>'  copes  ». 

Tant  de  science  dans  une  seule  tête  rap- 
pelle cette  épigramme  de  Piron  : 

• « 

Son  enseigne  est  à l’Encyclopédie. 

Que  vous  plaît-il  ? de  l’anglais  , du  toscan, 

Vers  , prose  , algèbre  , opéra , comédie  , 

Poème  épique  , histoire  , ode,  roman  ? 

Parlez  ; c’est  fait.  Vous  lui  donnez  un  an; 

Vous  l’insultez.  En  dix  ou  douze  veilles  , 

Sujets  manqués  par  lamé  des  Corneilles  , 

Sujets  remplis  par  le  fier  Crébillon  , 

Il  refond  tout.  Peste  , voici  merveilles! 

Eh  ! la  besogne  est  elle  bonne  î oh  ! non. 

(119)  U11  savant  perruquier  de  Troie  en 
Champagne  avait  senti  la  force  de  cette  ob- 
jection. Sa  boutique  avait  pour  enseigne 
un  Absalon  suspendu  par  les  cheveux  au 
milieu  d’une  fo  rèt,et  transpercé  par  la  lance 
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de  Joad  , général  du  saint  roi  David.  Au 

bas,  on  lisait  cette  inscription  : 

Passant , contemplez  la  douleur 
D’Absalon  pendu  par  la  nuque  : 

Il  eût  évité  ce  malheur. 

S’il  avait  porté  la  perruque. 

(120)  Isaïe  propli.  c.  3,  v.  17. 

(12  i)  Lemaistre  de  Sacy. 

(122)  Sainte  Bible  , traduction  de  Sacy, 
torn.  2 , in-folio , p.  1 94. 

(123)  Cléarque,  cité  par  Athénée  : Primi 
faciem  attriverunt  , capiti  galericulum  , et 
fctitiam  comam  adaptaverunt.  Lib.  12  , Dip- 
nosoph. 

(i24.)  T.  Rangon  ; Comam  apposititiam 
primo  f œmiiiis  usitatam  fuisse  colligo.  — Lib. 
de  Capillament.  c.  1 , n.  1 1 . 

(i25)  Depuis  que  l’amour  des  sciences 
exactes  s’est  emparé  de  tous  les  esprits,  on 
a trouvé  le  secret  de  mettre  la  logique  et 
l’histoire  en  équations.  Voyez  sur- tout  la 
théorie  des  combinaisons  dans  Y Analyse  des 
jeux  de  hasard  par  Montmord  , VArs  con- 
jeclandi  de  Jacq.  Bernoulli  ; les  Transac - 
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tions  Philosophiques,  n°.  196  et  suivans.  On 
distingue  dans  ces  derniers  Mémoires,  sous 
le  nom  de  Halley,  un  calcul  algébrique  des 
dt  giés  de  la  certitude  morale , qui  provient 
des  témoignages  des  hommes  dans  tous  les 
cas  p<  ssibles.  Exemple  : <c  Si  un  récit  passe, 
» avant  que  de  parvenir  jusqu’à  nous  , par  12 
» personnes  successives  , dont  chacune  lui 
» donne  g de  certitude,  il  n’aura  plus  que  ~ 
» de  certitude  après  ces  12  récits.  Il  y aura 
» donc  autant  à parier  pour  la  vérité  que 
» pour  la  fausseté  de  l’évènement  donné. 
» Que  si  la  proportion  de  la  certitude  est 
5)  de  177?  > elle  ne  tombera  alors  à £ qu’au  70e 
» rapport  ; que  si  elle  n’est  que-^,  elle  ne 
3)  tombera  alors  à ~ qu’au  695e  rapport  - 
O profondeur  ! ! î 

(126)  Ne  passons  pourtant  pas  sous  si- 
lence la  perruque  de  la  belle  Corisca  , dont 
parle  Gnarini  dans  son  Pastorfido:  rien  ne 
prouve  plus  formellement  que  l’âge  d’or  eut 
aussi  ses  perruques.  Saisie  par  un  Satyre 
peu  chaste  qui  la  tient  aux  cheveux  , la  ber- 
gère ne  s’en  débarrasse  qu’en  abandonnant 
sa  perruque.  Les  Juifs  ont  peut-être  brodé 


NOTES. 


1 53 

sur  cette  histoire  celle  de  Joseph  chez  la 
femme  de  Putiphar.  Quoi  qu’il  en  soit , voici 
en  abrégé  le  monologue  du  pauvre  Satyre 
trompé  dans  son  espoir,  et  qui  voyait  appa- 
remment une  perruque  pour  la  première 
fois  : 

Coris  ! Coris  ! que  fais-tu  donc?  arrête  ! 

O qu’elle  est  folle  ! elle  s’en  va  sans  tète! 

Nymphes  , bergers , accourez  ! venezTous 
Voir  un  prodige  inoui  parmi  nous. 

Mais  ciel  ! que  dis-je  ! 6 la  pauvre  cervelle! 

Ah  ! sur  ma  foi , je  suis  bien  plus  fou  qu’elle. 
Peut-on  plus  loin  pousser  l’art  de  trahir  ? 

A l’instant  même  où  je  la  crois  tenir, 

Mieux  que  jamais  la  voilà  qui  m’échappe! 

Sorcière  infâme  ! Ah  ! si  je  te  rattrape  , 

Tu  pairas  cher  tes  détestables  tours! 

Quoi  ! tes  regards , tes  traits  et  tes  discours , 

Tout  n’est  en  toi  que  fard  et  qu’imposture! 

Tout  est  menteur,  jusqu’à  ta  chevelure  ! 

Voyez,  amans  ! rougissez  , malheureux  ! 

Voilà  cet  or  , cet  ambre  , ces  beaux  nœuds, 

Dont  pour  vos  cœurs  l’amour  a fait  des  chaînes  ! 
Reprenez-les  ! &c. 

Ces  vers  sont  tirés  d’une  traduction  ma- 
nuscrite dont  je  ne  connais  pas  l’auteur, 
{Pastorfido , act.  2,  scèn.  6,) 
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(127)  Xénoplion  , 1.  1,  Institut:  Quam 
pulchrum  mea  mater  œvuni  habeo  ! 

(128)  Ælien  , en  parlant  d’Aglaïs  : Comam 
habebat  apposititiam  et  cristam  in  capite.  L.  1, 
.Variar.  Inst.  c.  26. 

(129)  Saint-Foix  , Essais  sur  Paris,  tom  2, 
p.  298. 

(180)  C’est  au  moins  à peu  près  ce  qui 
résulte  de  ce  passage , où  il  s’agit  de  Condale  , 
lieutenant- général  de  Mausole  : Mandata  se 
liabere  à Mausolo  ut  illi  tonderenlur  ; atque 
promisit  si  certam  summam  in  capita  contri- 
buere  vellent , ex  Grcecia  capillos  ajjerendos 
se  esse  curaturum.  At  illi  libenter  tribuerunt 
quod  postulabat , collectaque  est  de  magna 
multitudine  pecunia  copiosa.  Aristot.  (Eco- 
nomie. 1.  2,  Aute  med. 

(i3i)  Pierre-le-Grand  trouva  les  Russes 
moins  dociles,  quand  il  voulut  couper  leur 
barbe  ; quelques-uns  aimèrent  mieux  perdre 
la  vie  qu’un  poil  de  leur  menton.  — - Philo - 
Sophie  de  la  Nature  , t.  5 , p.  21  G. 

Les  Chinois  opposèrent  encore , en  i646 , 
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une  plus  vigoureuse  résistance  aux  Tartares- 
Mancheoux,  leurs  vainqueurs  dans  la  der- 
nière révolution  de  ce  grand  empire.  Les 
conquérans  voulaient  que  les  vaincus  se  ra- 
sassent la  tête  à la  Mancheou  : un  peuple  qui 
avait  perdu  sa  liberté,  son  honneur,  tout 
ce  qui  lui  devait  être  cher,  sans  que  son 
fie  gme  en  eût  été  ému  , entre  tout  à coup  en 
fureur  à l'accablante  nouvelle  de  la  pros- 
cription de  ses  cheveux.  Ces  soldats , aupa- 
ravant si  lâches , attaquent  les  Mancheoux 
en  désespérés, les  repoussent,  les  renversent. 
Le  prince  régent  s’était  d’abord  moqué  de 
la  folie  de  ce  peuple  qui , pour  conserver  sa 
toison  , venait  se  faire  couper  la  gorge  ; mais 
le  massacre  des  Tartares  lui  apprit  à respec- 
ter les  petits  toupets  chinois. — Histoire  génér. 
de  VAsie,  de  V Afrique  et  de  l’ Amérique , par 
M.  L.  A.  R.,  tom.  2,  art.  Chine. 

(i32)  Je  parle  du  Mausolée  fameux 
construit  par  l’ordre  d’Artémise,  pour  les 
cendres  de  son  époux.  Ce  monument  avait 
quatre  cents  pieds  de  circuit , et  quarante  de 
hauteur; il  était  orné  de  trente-six  colonnes. 
Philon  de  Byzance,  dans  son  Traité  de  Sep- 
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lem  orbis  spectaculis  , publié  par  j41  latins  , 
en  1 G4o  , ajoute  que  l’effigie  de  Mausole 
était  suspendue  en  l’air  au-dessus  de  son 
tombeau.  Cette  assertion  n’a  pas  fait  fortune , 
quoique  ce  mausolée  fut  toujours  regardé 
comme  une  des  sept  merveilles  du  monde. 
l<es  six  autres  étaient  : 

1°.  Les  Pyramides  d’Egypte  : il  n’existe 
pas  de  plus  anciens  inonumens.  Pline  (1.  36  , 
c.  il  ) appelle  ces  pyramides  une  vaine  et 
sotte  ostentation  de  la  richesse  des  rois  Py- 
ramides  regum  pecuniosœ  otiosa  et  stulta  os - 
îentatio.  On  en  distingue  ordinairement  onze 
principales  ; la  plus  grande  est  composée 
fie  pierres  de  taille  dont  chacune  a trente 
pieds  de  long.  366, ooo  Egyptiens  furent 
occupés  pendant  vingt  ans  à la  construire 
(Pline,  ibidem ).  La  base  en  est  quarrée. 
Chazelles  , qui  la  mesura  en  1693,  par  l’or- 
dre de  l’Académie  des  Sciences  , assigne  à 
l’un  de  ses  côtés  six  cent  soixante  pieds. 
( Hist . de  V Acad,  des  Sciences,  /7/0,  Eloge 
de  Chazelles.  ) Enfin  , si  l’on  en  croit  Kircher 
( in  (Edip.  Ægypt.  t.  2,  part.  2,  class.  8,  c.  1), 
l’archer  le  plus  vigoureux  ne  peut,  du  som- 
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met  de  la  pyramide  , tirer  une  flèclie  au- 
delà  de  sa  base. 

2°.  Les  Mitra  ill.es  de  Baeylone.  Suivant 
Hérodote , elles  formaient  un  quarré  parfait  , 
dont  chaque  côté  était  de  cent  vingt  stades  5 
l’enceinte  de  Babylone  était  donc  d’environ 
vingt-quatre  lieues  de  France  ; à ce  compte 
elle  aurait  contenu  trois  villes  et  demie 
comme  Paris:  c’est  un  peu  fort.  Cent  portes 
d’airain  en  défendaient  l’entrée.  La  hauteur 
des  murs  ( c’est  toujours  Hérodote  qui  parle) 
avait  deux  cents  coudées , ce  qui  fait  en- 
viron 3oo  pieds,  c’est-à-dire,  un  tiers  de 
plus  que  les  tours  de  Notre-Dame.  Quant  à 
leur  largeur , elle  est  irrévocablement  fixée 
par  le  même  historien  à cinquante  coudées, 
cest-à-dire,  le  quart  delà  hauteur;  posons 
donc  soixante-quinze  pieds  de  large.  Phi- 
Ioâtrate  ( in  Apollon,  lib.  1 , c.  18)  trouve 
beaucoup  trop  de  modération  dans  ce  der- 
nier calcul  d’Hérodote  ; il  donne  en  consé- 
quence d un  trait  de  plume,  cent  pieds  de 
largeur  à ces  murailles.  Au  reste  , Pline 
(hà.  / , c.  26)  y Strabon  (lib.  4 é'j , Diodore 
de  Sicile  (lib.  2) , Quinte- Curce  ( lib.  5)  } ne 
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s'accordent  nullement  sur  les  dimensions 
dont  il  s’agit.  Quelques-uns  ont  réduit  celte 
prodigieuse  hauteur  des  murs  de  Babylone  à 
soixante-quinze  pieds,  et  la  largeur  à dix; 
mais  sans  doute  c’est  trop  ravaler  la  seconde 
merveille  du  monde. 

3°.  Les  Jardins  suspendus  de  la  même 
ville.  Composés  de  larges  terrasses  et  d’am- 
phithéâtres disposés  par  étages,  ils  offraient 
à l’œil  un  quarré  parfait,  dont  chaque  côté 
avait  quatre  cents  pieds  de  long  : l’élévation 
de  la  principale  terrasse  était  égale  à la  hau- 
teur des  murailles  de  la  ville  (vide  supra). 
La  masse  entière  était  soutenue  par  de  gran- 
des voûtes  bâties  l’une  sur  l’autre;  sur  le 
sommet  de  ces  voûtes  on  avait  posé  de 
grandes  pierres  piales  de  seize  pieds  de 
long  et  de  quatre  de  large  ; par  dessus  était 
une  couche  de  roseaux  enduits  de  bitume , 
puis  par  dessus  encore  étaient  deux  rangs 
de  briques  liées  très- fortement  avec  du  mor- 
tier. Venaient  ensuite  d’immenses  plaques 
de  plomb  qui  recouvraient  le  tout.  C’était 
sur  cette  dernière  couche  que  posait  la  terre 
du  jardin  : terre  si  profonde  que  les  arbres 
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les  plus  forts  et  les  plus  élevés  pouvaient  y 
prendre  racine.  Enfin  , le  long  de  la  plus 
haute  terrasse  régnait  un  aqueduc,  à l’aide 
duquel  les  flots  complaisans  de  l’Euphrate 
s’élevaient  dans  les  airs,  pour  arroser  et 
rafraîchir  ces  jardins  magiques  (Slrabon, 
lib.  / 6 ).  Cet  aqueduc  valait  bien  , comme  on 
voit,  la  machine  de  Marly.  Quelle  autre  Ar- 
mide  avait  fait  jaillir  de  la  terre  ces  mu- 
railles étonnantes , ces  portes  magnifiques, 
ces  bosquets  aériens  ? La  plupart  des  auteurs 
grecs  en  font  honneur  à Séiniramis*,  mais 
Abydène , cité  par  Eusèbe  dans  sa  prépara- 
tion évangélique  , en  attribue  la  gloire  à 
Bélus ; Bocharl  ( Phaleg.  lib . 4,  c.  i4)  est  du 
même  sentiment  ; et  , selon  lui , Bélus  et 
Nemrod  ne  font  qu’un  seul  et  même  person- 
nage. D’un  autre  côté,  Bérose  ( dans  Joseph , 
liv.  i,  contr.  Appion.  ) soutient  que  Baby- 
lone  et  ses  jardins  furent  l’ouvrage  de  Na- 
buchodonosor  ; ce  prince  les  bâtit,  ajoute 
Bérose , pour  l’amour  de  sa  femme , qui  avait 
un  goût  décidé  pour  les  situations  hautes . 
Or  quelle  était  cette  femme  ? c’était  Nitocris, 
selon  Scaliger.  ( Jppend . emendat.  temp.) 
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4°.  Le  Temple  d’Ephèse.  Sa  longueur 
était  de  quatre  cent  vingt-cinq  pieds  , sa 
largeur  de  deux  cent  vingt.  Cent  vingt-sept 
colonnes  soutenaient  ce  vaste  édifice.  Cha- 
cune de  ces  colonnes  , au  rapport  de  Pline 
( lib.  36 , c.  / 4) , était  te  don  d’un  roi.  Elles 
étaient  toutes  d’une  seule  pièce , avaient  soi- 
xante pieds  d’élévation  , et  devaient , selon 
Legendre  de  Saint-Aubin  (Trait,  del’opin . 
tom.  8 , p.  327)  , avoir  été  fondues  et  coulées 
dans  des  moules  comme  des  métaux.  L’es- 
pace de  deux  siècles  et  toutes  les  richesses 
de  l’Asie  sufiirent  à peine  à la  construction 
de  ce  temple.  Une  main  obscure  suffit , 
comme  on  sait , pour  réduire  en  cendres 
cette  merveille  du  monde.  Erostrate  y mit 
le  feu  l’an  35 G avant  Jésus-Christ,  la  nuit 
même  où  naquit  Alexandre-le-Grand. 

5°.  Le  Colosse  de  Rhodes.  Hauteur, 
soixante-dix  coudées  , ou  cent  cinq  pieds. 
Une  statue  de  grandeur  naturelle  était  à 
peineaussi  grosse  que  son  petit  doigt  ( Pline, 
lib.  34,  c.  7)  ; peu  de  personnes  pouvaient 
embrasser  son  pouce  (Pancirole,  .Traite  de 
Rébus  inventis  et  perditis).  Les  plus  grands 
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Vaisseaux  passaient  entre  ses  jambes  pour 
entrer  dans  le  port.  Ce  colosse,  commencé 
l’an  3oo  avant  Jésus-Christ , et  achevé  douze 
ans  après  par  Charès  , disciple  de  Lysippe  , 
ne  resta  sur  pied  que  cinquante-six  ans.  Au 
bout  de  ce  laps  de  tems  , un  tremblement 
de  terre  le  renversa  ; plusieurs  vaisseaux 
furent  brisés  au  port  par  sa  chute.  Ses  débris 
dormirent  là  pendant  neuf  siècles.  L’an  672 
de  l’ère  vulgaire  , Moha  vias  , vie  caîiphe  des 
Sarrazins , s’étant  emparé  de  Rhodes  , vendit 
la  matière  du  colosse  à une  compagnie  de 
Juifs,  qui  en  chargèrent  neuf  cents  chameaux. 
Ainsi,  en  comptant  huit  quintaux  pour  une 
charge , l’airain  de  ce  colosse,  après  le  dé- 
chet causé  par  la  rouille  pendant  un  si  grand 
nombre  d’années  , se  montait  encore  à sept 
mille  deux  cents  quintaux , ou  sept  cent  vingt 
mille  livres  pesant. 

6°.  Enfin , la  Statue  de  Jupiter  olym- 
pien, par  Phidias.  Ce  Jupiter  était  d’ivoire; 
l’artiste  l’avait  représenté  assis.  O11  a blâmé 
le  peu  de  proportion  existante  entre  la  sta- 
tue et  le  temple  qu’elle  ornait  : en  effet , si 
le  dieu  s’était  levé  , il  se  fut  brisé  la  tète 
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contre  la  voûte  de  son  temple.  Néanmoins , 
si  Ton  en  croit  Polybe  , Paul  Emile , saisi  de 
respect  en  contemplant  cette  statue  , crut 
voir  Jupiter  lui-  même  ; « il  n’appartient  qu’à 
Phidias  , s’écria-t-il , de  rendre,  après  Ho- 
mère , la  majesté  du  souverain  des  dieux  ». 

Quelques  auteurs  (Pancirol.  loco  citato  ) 
ont  compté  parmi  les  sept  merveilles  du 
monde  , le  palais  de  Cyrus  , le  Capitole,  et 
le  cheval  de  Bellérophon.  Ce  cheval , dit 
Bède  (Beda,  de  Septem  miraculis  mundi  ) , 
était  de  fer  , et  pesait  cinq  mille  livres.  C’est 
à Rhodes  qu’on,  allait  l’admirer  ; les  ailes 
déployées  , et  suspendu  en  l’air  par  des 
pierres  d’aimant  invisibles  qui  le  tenaient  en 
équilibre  , il  semblait  encore  voyager  dans 
les  nues.  C’est  dommage  qu’on  se  soit  moqué 
du  vénérable  Bède  et  de  son  cheval , comme 
les  Turcs  se  moquent  encore  des  bonnes 
gens  qui  ont  vu  le  tombeau  de  Mahomet  sus- 
pendu en  l’air  dans  la  mosquée  de  Médine. 
(Voyez  les  1 oyages  de  Bernier  , 'Iliéve- 
not,  &c.  l'Histoire  de  Mahomet,  par  Pri- 
deaux  ; Falconet , Mém.  de  VAcad.  des  Inscr. 
Legendre  de  Saint- Aubin  , loco  citato. 
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(133)  Suidas,  Vie  d’Annib. 

(134)  Tite-Live  , 1.  21  , Hist. 

( i35)  Appien , liist.  Bel.  Hisp.  c.  g. 

(136)  Traité  de  la  déesse  de  Syrie , fausse- 
ment attribué  à Lucien. 

(137)  Catulle,  de  Coma  Bérénices.  Le 
poème  de  Callimaque  n’est  point  parvenu 
jusqu’à  nous;  Muret  regrettait  vivement 
cette  perte.  Il  eût  été  agréable,  dit-il,  de 
comparer  les  trésors  des  deux  plus  belles 
langues  du  monde,  maniées  par  deux  des 
plus  grands  maîtres.  Pézay,  dans  les  notes 
qui  accompagnent  sa  traduction  de  Catulle  , 
prétend  que  la  pièce  latine  est  gâtée  par  un 
ton  emphigourique  ; il  n’aime  pas  ces  cheveux 
qui  parlent  toujours , et  le  poème  grec  lui 
semble  d’un  bien  meilleur  goût.  : mais  qu’en 
savait-il  ? 

(138)  Voici  les  paroles  de  Bellon  : <c  La 
» considération  de  l’accoutrement  de  tête 
» que  portent  les  Egyptiennes  est  moult  à 
» noter;  car  il  est  antique  , tels  qu’on  peut 
« voir  porlraits  sur  diverses  médales.  Les 
h auteurs  l’ont  nommé  turritum  capitis  orna - 
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» rnentum, ou  turritamcoronam,  ou  vittam  tur~ 

» ritam , comme  qui  dirait  coëffure  élevée  en 
J)  manière  de  tour  ».  ( Observât,  sur  la  Grèce , 
la  Judée  y l’Arabie,  l’Egypte,  c.  35.) 

(139)  Valesiana,  p.  io3. 

(140)  Ménage,  Dictionnaire  Etymolo- 
gique, au  mot  Perruque. 

(141)  Thucyd.  Bell.  Pelopon.  præf. 

(i4s)  Aristophane,  coméd.  des  Nuées, 

act.  2 , scèn.  3.  — Pausanias  , liv.  8.  — Win- 
kelman , tom.  2,  p,  109. 

( i43)  Le  meme  , coméd.  des  Acharniens , 
act.  3,  scèn.  7. 

( 1 4 4 ) Ovide,  Epît.  de  Saplio  à Phaon. 

(145)  L’abbé  Nadal , Mém.  de  V Acad,  des 
Inscriptions;  Dissertât,  surle  luxe  des  dames 
romaines. 

(146)  Juvénal  , sat.  vi , vers  5o2  et  suiv. 
Voici  le  passage  , pour  la  satisfaction  du 
lecteur  : 

Tanti  est  quaerendi  cara  decoris! 

Tôt  premit  ordinibus , tôt  adhuc  compagibus  altum 

Ædificat  caput  : Andromachen  à fronte  videbis  ; 

Post  minor  est,  credas  aliam,  Cedo  si  breve  paryi 
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Sortita  est  lateris  spatium  , breviorque  videtur 
^ irgine  Pygmæâ  , nullis  adjuta  cothurnis  , 

Et  levis  erectà  consurgit  ad  oscula  planta. 

Dusaulx  traduit  ainsi  ces  vers:  « Tant 

» les  femmes  désirent  de  plaire  ! elle  bâtit 
))  sur  sa  tète  un  édifice  à tant  d’étages , qu’en 
)>  face  on  la  croirait  une  Andromaque  ; par 
w derrière  elle  décroît,  on  la  prend  pour 
» une  autre.  J’aimerais  à voir  cette  pygmée 
” sans  échasses , se  dresser  sur  la  pointe  de 
)>  ses  pieds  pour  baiser  son  amant  ». 

(147)  Valesiana ,p.  100  et  169. 

(148)  Saint  Maxime.  C’est  dans  ses  Ho- 
Ynelies  , insérées  dans  la  Bibliothèque  des 
Peres.  Il  mourut  eveque  de  Turin  , vers 
l’an  46o. 

(149)  Dion  Chrysostôme,  Oratio  de  cultu 
corporis. 

(150)  Servius,  Comment,  sur  Virgile. 

(151)  Jupiter  multi-comans.  Jupiter  porte- 
perruque , commo  dit  fort  bien  Lamothe- 
Levayer , tom.  i3,  p.  333.  Je  pourrais  en- 
core montrer  la  Paix  en  perruque  ; mais  je 
me  contente  de  renvoyer,  pour  cet  article, 
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aux  Commentaires  du  président  ifouhier  sur 
Pétrone,  au  poème  de  la  Guerre  civile, 
note  sur  le  vers  25o. 

(162)  Martial , 1.  1 2 , Epigr.  45. 

(i53)  Martial  a dit , 1.  6 , Epigr.  12: 


Jurât  capillos  esse  , quos  émit , suos 
Fabnlla.  Numquid  ilia  , Paulle  , dejerat  ? 


J’ai  donné  l’épigramme  française  pour  une 
traduction  à peu  près;  Boileau  aurait  donc 
mauvaise  grâce  à m’accuser  de  n’entendre 
pas  le  latin. 

(154)  Le  texte  porte,  1.  12,  Epigr.  23  : 

Dentibus  atque  Comis,  nec  te  pudet,  uteris  emptis: 

Quid  faciès  oculo  , Lælia  ? Non  emitur. 

(1 55)  Cette  paraphrase  n’est  point  mal- 
heureuse -,  elle  est  tirée  du  Messager  des  Re- 
lations extérieures  , feuille  du  3 thermidor 
an  vi. 

(1 56)  Sur  quelques  têtes  de  dames  ro- 
maines , dit  Winkelman , on  remarque  des 
coèfFures  de  cheveux  postiches.  Lucile  , 
femme  de  l’empereur  Lucius-Vérus , statue 
conservée  au  Capitole  , a des  cheveux  de 
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marbre  noir,  adaptés  de  façon  qu’on  peut 
les  ôter.  ( Hist . de  V Art,  tom.  2,  p.  200.) 

(i5y)  Galericon  ou  galerie ulus , diminutif 
• de  galerus  , casque. 

(i58)  Nadal , du  Luxe  des  dames  ro- 
maines. 

(i5q)  Corymbion , Nodot  l’explique  ainsi: 
Corymbion  vel  Corymbus,  uvœ  hederarum,  Ctc . 
figurate  vero  , un  ornement  de  cheveux  pos- 
tiches. Significat  adhuc  tœniolas  in  capite 
mulierum  eminentes , quales  liodiè  vocantur , 
des  Fontanges  ; à grœco  y^o pv pt.fi 1 0 v : quid- 
quid  superius  eminel.  Tibullus  :frons  redi - 
mita  Coiymbis.  (Nodot,  note  sur  Pétrone.) 

(îho)  Galericulo  capiti , propter  rarilatem 
capillorum  , adaptato  et  annexo  , ut  nemo 
dignosceret.  Suétone  , in  Othon.  n.  t 2. 

(161)  Ganeas  atque  adulteria  capilla - 
mento  celatus  et  veste  longâ  noctibus  obibat. 
Suétone  , in  Calig.  n.  i i . On  voit  que  Sué- 
tone emploie  ici  le  genre  pour  l’espèce  ; 
cette  licence  est  fréquente  chez  les  anciens. 

(162)  Juvénal , satyre  vi , vers  116  et 
îuivans.  Le  tableau  original  est  trop  pitto- 
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resque  , pour  n’être  pas  mis  avec  avantage 
sous  les  yeux  du  lecteur. 

......  . Dormire  virum  quum  senserat  uxor  > 

Ausa  palatino  tegetem  præferre  cubili  , 

Sumere  nocturnos  meretrix  augusta  cucullos  , 
Linquebat , comité  ancillà  non  amplius  unâ. 

Sed,  nigrum  flavo  CRINEM  abscondente  GALERO, 
Intravit  calidum  veteri  centone  lupanar , 

Et  cellam  vacuam  atque  suam  : tune  nuda  papillis 
Prostitit  auratis , titulum  mentita  Lycissæ  , 
Ostenditque  tuum  , generose  Britannice  , sentrem. 
Excepit  blanda  intrantes , atque  æra  poposcit. 

Mox  , lenone  suas  jam  dimittente  puellas 
Tristis  abi t ; sed  quod  potuit  , tamen  ultima  cellam 
Clausit  j adhuc  ardens  rigidæ  tintigine  vulvæ , 

Et  resupina  jacens  multorum  absorbuit  ictus  , 

Et  lassata  viris , needum  satiata  recessit. 

Obscurisque  genis  turpis,  fumoque  lucernae 
Foeda  lupanaris  tulit  ad  pulvinar  odorem. 

« Dès  que  Messaline  croyait  Claude  en- 
n dormi,  préférant  un  grabat  au  litimpé- 
» rial,  cette  auguste  courtisane  s évadait  du 
» palais,  suivie  d5une  seule  confidente  , elle 
» se  glissait,  à la  faveur  des  ténèbres,  dé- 

))  GU1SÉE  SOUS  UNE  PERRUQUE  BLONDE  (»ï- 
» grum  flavo  crinem  abscondente  galet  o)  , 
« dans  une  loge  qui  conservait  encore  la  cha- 
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» leur  fétide  delà  prostitution.  Le  titre  im- 
» posteur  de  ce  bouge  ( le  mot  propre  n’eut 
» pas  été  décent)  annonçait  Lysisca  qui  ve« 
» nait  d’en  sortir.  C’est  là  que , le  sein  dé- 
» couvert,  Messaline  brillante  d’or,  dévouait 
» à la  brutalité  publique  les  flancs  qui  te 
» portèrent , généreux  Britannicus  ! Cepen- 
r>  dant  elle  flatte  quiconque  se  présente,  et 
))  demande  le  salaire  accoutumé.  Le  chef  du 
» lieu  congédie  ses  courtisanes,  elle  en  fré- 
» mit  : brûlant  de  jouir  encore , elle  ne  veut 
» partir  que  la  dernière , et  profite  du  tems 
» au  gré  de  sa  fureur.  Elle  sort  enfin,  plus 
» fatiguée  qu’assouvie  ; enfumée  par  la 
)>  lampe,  les  joues  livides,  toute  souillée, 
» elle  rapporte  l’odeur  de  cet  antre  sur  l’o- 
» reiller  de  l’empereur»,  (traduct.  de  Du- 
saulx,  édit,  de  1770  , in- 8°.  ) 

Les  têtes  à perruque  me  sauront  bon  gré 
d’avoir  suppléé  à l’inadvertance  momen- 
tanée de  l’estimable  Dusaulx.  En  effet,  pour- 
quoi le  îiigrum  flavo  crinem  abscondente  ga- 
lero  a-t-il  été  sèchement  rendu  par  ces 
mots , à l’aide  d’un  déguisement  ? De  bonne- 
foi,  est-ce  là  traduire?  Mais  quel  savant  est 
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infaillible?  Moi- même  (le  rapprochement 
est  modeste!  dira-t-on.  N’importe);  moi- 
même,  dis-je,  ai-je  suffisamment  repré- 
senté mon  original,  en  disant  : Déguisée 
sous  une  perruque  blonde  ? Où  est  le  nigrum 
qui  contraste  si  bien  avec  le  Jlavo  ? Ne  vau- 
drait-il pas  mieux  dire  : Cachant  ses  cheveux 
bruns  sous  une  perruque  blonde?  Oui.  Eh 
bien!  lecteur,  substituez  donc  la  dernière 
version  à la  première  ; car  pour  moi , ma 
note  est  faite. Belle  raison  ! répliquez-vous.... 
Vertot  du  moins  l’eût  trouvée  bonne.  En  re- 
cevant un  peu  trop  tard  les  relations  de 
Malthe , ne  dit-il  pas  aussi  : Mon  siège  est 
fait? 

Les  amateurs  de  la  belle  poesie  trouve- 
ront ici  avec  plaisir  la  traduction  en  vers  du 
même  morceau , par  Thomas. 

Quand  de  Claude  assoupi  la  nuit  ferme  les  yeux  , 
D’un  obscur  vêtement  sa  femme  enveloppée  , 

Seule  avec  une  esclave , et  dans  1 ombre  échappée , 
Préfère  à ce  palais  tout  plein  de  ses  aïeux  , 

Des  plus  viles  Phrynés  le  repaire  odieux. 

Pour  y mieux  avilir  le  rang  qu’elle  profane , 

Elle  emprunte  à dessein  un  nom  de  courtisane  ; 

Son  nom  est  Lysisca.  Ces  exécrables  murs , 
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La  lampe  suspendue  à leurs  dômes  impurs  , 

Des  plus  aJFreux  plaisirs  la  trace  encor  récente , 

Rien  ne  peut  réprimer  l’ardeur  qui  la  tourmente. 

L n lit  dur  et  grossier  charme  plus  ses  regards 
Que  1 oreiller  de  pourpre  où  dorment  les  Césars  ; 
Fous  ceux  que  dans  cet  antre  appelle  la  nuit  sombre  , 
S on  regard  les  invite  , et  n’en  craint  pas  le  nombre. 
Son  sein  nu , haletant , qu’attache  un  rézeau  d’or , 

Les  défie  et  triomphe  , et  les  défie  encor. 

C est  là  que , dévouée  à d’infàmes  caresses  , 

Des  muletiers  de  Rome  épuisant  les  tendresses  } 
Noble  Britannicus,  sur  un  lit  effronté  , 

£ lie  étale  à leurs  yeux  les  flancs  qui  t’ont  porté. 

L aurore  enfin  parait , et  sa  main  adultère 
Des  faveurs  de  la  nuit  réclame  le  salaire. 

Mie  quitte  à regret  ces  immondes  parvis  ; 

Ses  sens  sont  fatigués  et  non  pas  assouvis. 

Elle  rentre  au  palais  , hideuse , échevelée; 

Elle  rentre  ; et  l’odeur  autour  d’elle  exhalée  , 

\ a j sous  le  dais  sacre  du  lit  des  empereurs  } 

Révéler  de  la  nuit  les  lubriques  fureurs. 

Thomas. 

(163)  Lampride  in  vit.  Commod.  post. 
med.  Ce  qui  nous  reste  de  cet  écrivain  a été 
recueilli  dans  les  Historiée  Augustes  scrip tores , 
2 vol.  i/1-80.  Leyde  , 1671. 

(164)  Sénèque , épître  u5,  de  Brevilate 
vitœ. 
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• « 

(1 65)  Tertullien  ( de  Cultu  fœmin.  c.  7) 
appelle  les  perruques  vaginam  capitis  et  ver - 
ticis  operculum. 

(166)  Clément  d’Alexandrie:  «C’est  se 
» rendre  souverainement  impie  que  de  cou- 
» vrir  sa  tête  avec  des  cheveux  empruntés, 
» la  dépouille  des  morts  ». 

(167)  S.  Grégoire  deNazianze,  en  parlant 
de  sa  sœur  : Non  illam  aurum  ornabat , non 
coma,  retorta  et  supposititia  qucc  venerandum 
caput  fraude  sua  ignominia  ajjiceret . (Orat. 
de  Laudib.  Gorgon.  ) 

(1 68)  Saint  Ambroise  : « Ma  chère  sœur , 
» ces  frisures  ne  sont  pas  des  ornemens , 
» mais  des  crimes  ».  (L.  1 , de  Virgin .) 

(169)  Saint  Jérôme  , dans  son  épître  à 
Démétriad e (de  servandâ  virgin.),  prohibe 
expressément  le  fard  et  les  perruques  : Po- 
lice faciem  purpunsso  et  cerussa  ora  depm— 
gere , ornare  crinem  et  aliems  capilhs  turritum 
verlicem  siruere , &c. 

(170)  Voici  quelque  chose  de  bien  plus 
fort , delà  part  du  même  saint.  Dans  le  des- 
sein d’épouvanter  les  femmes  sur  les  suites 
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funestes  de  la  coquetterie , il  raconte  1 his- 
toire suivante  : 

Prætexta  était  autrefois  une  très-devote 
et  très- vertueuse  femme;  mais  un  jour, 
cédant  par  faiblesse  aux  instances  d’Hymé- 
tius,  son  mari  , elle  s’avisa  de  vouloir  mettre 
la  vierge  Eustocliie , sa  nièce,  à la  mode. 
Elle  lui  fit  donc  prendre  une  perruque  et  du 
fard.  Mais  voilà  que  toul-à-coup  , la  nuit 
suivante , un  Esprit  apparut  à Prætexta 
pendant  qu’elle  dormait;  puis,  dune  voix 
épouvantable  : 

« Parce  que  tu  n’as  pas  craint  de  preferer 
)>  l’ordre  de  ton  mari  à celui  de  Jésus-Christ  ; 
» parce  que  tu  as  osé  porter  un  doigt  pro- 
» fane  et  sacrilège  sur  la  tête  d’une  fille  de 
» Dieu  ; tes  mains  vont  se  dessécher  à Tins* 
» tant.  Aux  tourmens  qui  t’attendent , tu  re- 
)>  connaîtras , mais  trop  tard , l’énormité  de 
» ton  crime.  Ce  n’est  pas  tout  : dans  cinq 
» mois , à jour  fixe , tu  mourras  ; et  l’ange 
» des  ténèbres  portera  ton  ame  aux  enfers. 
» Si  demain  tu  ne  jettes  au  feu  la  perruque 
» et  le  rouge  d’Eustochie  , ton  époux  et  tes 
» enfans  périront  même  avant  toi  » . 


*7^  NOTES. 

Vous  savez  (continue  Jérôme)  que  tontes 
ces  menaces  ont  été  exécutées  à la  lettre. 
Tandis  que  cette  malheureuse  délibérait  de 
faire  pénitence,  elle  fut  emportée  tout-à- 
coup  par  une  mort  violente.  Voilà  comment 
Jésus- Christ  se  venge  des  mondains  qui 
violent  et  profanent  le  corps  des  jeunes 
filles , qui  sont  ses  temples  vivans.  ( Hieronim . 
inepist.  ad  Lœtam  , de  Instit.  filiœ.) 

(171)  Les  Calendes  de  janvier  étaient 
les  plus  célèbres  à Rome,  parce  qu’elles  ou- 
vraient l’année , et  qu’il  s’y  faisait  un  échange 
réciproque  de  complimens,  de  souhaits  et 
de  présens.  Ces  présens  s’appelaient  Strenœ , 
au  rapport  de  Festus;  les  Français  en  ont 
fait  Etrennes.  L’usage  des  étrennes  est  donc 
fort  ancien  , moins  pourtant  que  celui  des 
perruques.  Selon  Symmaque  , dans  ses  Epi- 
très,  et  Nonius  Marcellus  (de  proprietate 
Sermonum)  , les  étrennes  doivent  leur  ori- 
gine à Talius,  roi  des  Sabins , qui  régna  dans 

Rome  conjointement  avec  Romulus.  Un  des 

* 

chefs  de  son  armée  lui  ayant  offert  , comme 
le  présage  d’une  glorieuse  année,  un  rameau 
cueilli  dans  un  bois  consacré  à Strenua , 
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déesse  de  la  force  , le  monarque  guerrier 
accepta  le  présage,  voulut  que  la  même  cé- 
rémonie eût  lieu  tous  les  ans,  et  la  consacra 
sous  le  nom  de  Strenœ.  Quand  Vétrenne  était 
donnée  par  un  client  à son  patron  , il  devait 
être  joint  au  présent  une  petite  pièce  d’ar- 
gent. Le  sénat , les  chevaliers  et  le  peuple 
11e  manquaient  pas  d’aller,  au  nouvel  an, 
présenter  des  étrennes  à l’empereur  Auguste  ; 
en  son  absence  , ils  les  déposaient  au  Capi- 
tole. Ij'étrenne  offerte  dans  la  suite  à ses  suc- 
cesseurs, était  ordinairement  une  livre  d’or, 
qui  était  de  72  sols  d’or,  selon  Gronovius. 
Les  premiers  évêques  de  l’Eglise  chrétienne 
s’élevèrent  fortement  contre  les  étrennes  , 
mais  leurs  successeurs  s’y  sont  accoutumés  j 
et , depuis , les  dévots  en  ont  reçu  comme 
les  autres.  Martial  et  Marot  ont  fait  chacun  un 
livre  $ étrennes.  On  connaît  cette  épitaphe  ; 

Ci-gît  dessous  ce  marbre  blanc 
Le  plus  avare  homme  de  Rennes, 

Qui  mourut  tout  exprès  le  premier  jour  de  l’an , 

De  peur  de  donner  les  étrennes . 

\ 

(172)  Matronales  , de  Matrona  (Dame). 
La  fêle  des  Dames  avait  lieu  le  ier  mars,  en 
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I honneur  du  dévouement  des  Sabines  , lors- 
qu après  avoir  été  enlevées  par  les  Romains , 
elles  se  jetèrent  entre  leurs  pères  et  leurs 
nouveaux  maris , prêts  à s’égorger , et  dé- 
sarmèrent ainsi  leurs  fureurs.  Les  Romaines 
célébraient  ce  jour  avec  beaucoup  de  soin 
et  de  pompe;  elles  faisaient  des  sacrifices  à 
Junon  , dans  son  temple  sur  le  mont  Esqui- 
Ün  , et  lui  offraient  des  fleurs , comme  lé  dit 
Ovide  ( Fast.  1.  3)  : 

Ferte  Deæ  flores , gaudet  florentibus  herbis. 

Le  reste  du  jour,  elles  restaient  à la  maison, 
extrêmement  parées  , pour  y attendre  les 
présens  que  leurs  maris  et  leurs  amis  leur 
envoyaient,  comme  pour  les  remercier  en- 
core de  cette  heureuse  médiation.  (Furgaulf, 
Dictionn.  d} Antiq.  grecq.  et  rom.) 

(173)  Ce  madrigal  en  l’honneur  des  per- 
ruques , rappelle  naturellement  celui-ci  : 

A ce  bouquet  charmant  que  pour  toi  l’on  a fait , 

Je  vois,  gentille  Eglé,  qu’aujourd’hui  c’est  ta  fête. 
Non  , me  répondit-elle  avec  un  air  honnête  : 

C’est  moi  qui  l’ai  cueilli  pour  orner  mon  corset. 

C’est  donc,  lui  dis-je  alors,  la  fête  du  bouquet. 

Desmahis* 
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( 1 74)  Bacchanales , fêtes  de  Bacclms  , au- 
trement nommées  Orgies , du  grec  opyn  , 
fureur  , à cause  de  l’enthousiasme  ou  de 
Fivresse  qui  en  accompagnait  la  célébration. 
Elles  tiraient  leur  origine  d’Egypte,  et  furent 
introduites  en  Grèce  par  Mélampe.  Selon 
Tite-Live  ( Décade  4 , l.  ÿ),  les  femmes 
furent  long-tems  seules  initiées  aux  mystères 
de  Bacchus  ; alors  les  Bacchantes  élisaient 
des  prêtresses  entre  elles,  et  ces  cérémonies 
se  faisaient  le  jour.  Mais  enfin  les  hommes  y 
furent  admis  , et  l’on  ne  les  célébra  plus  que 
la  nuit.  Les  femmes  ouvraient  la  marche, 
courant  demi  - nues,  couvertes  seulement 
d’une  peau  de  tigre  ou  de  panthère,  passée 
en  écharpe , avec  une  ceinture  de  pampre  et 
de  lierre  ; les  unes  échevelées  et  tenant  en 
main  des  flambeaux  allumés,  les  autres  poin- 
tant des  tyrses  ou  bâtons  entourés  de  lierre 
et  de  feuilles  de  vignes , criant  et  poussant 
des  hurlemens  affreux.  Elles  prononçaient 
sur-tout  ces  mots  : E voi  , E \vot  Cctnyj  î 

ù leurs  cris  se  mêlaient  le  son  des  cymbales, 
des  tambours  et  des  clairons.  Les  hommes  , 
en  habits  de  satyres,  suivaient  les  Bacchan- 
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tes , les  uns  à pied,  d’autres  montés  sur  des 
ânes  , traînant  après  eux  des  boucs  ornés 
de  guirlandes, pour  les  immoler.  ( Encyclop . 
in-fol.  au  mot  Bacchanales.)  La  corrup- 
tion, qui  bientôt  accompagna  la  célébration 
des  Bacchanales,  devint  telle,  ajoute  Fur- 
gault  (au  mot  Fetes  romaines),  que  s’il 
se  trouvait  quelqu’un  dans  la  compagnie 
qui  témoignât  de  l’horreur  pour  les  infa- 
mies dont  il  était  le  témoin  , et  qui  refusât 
de  s’y  soumettre  , il  était  immolé  sur  le 
champ , comme  une  victime  agréable  au  dieu . 

Jusqu’à  quel  point  faut -il  ajouter  foi  à 
ces  inculpations  ? Les  pères  de  l’Eglise  se 
sont  plus  à les  faire  valoir  ; mais  n’étaient-ils 
pas  intéressés  à décrier  la  marchandise  de 
leurs  voisins , pour  achalander  la  leur?  Quoi 
qu’il  en  soit  , les  Bacchanales  nocturnes 
furent  abolies  par  un  décret  du  sénat , l’an 
de  Rome  568. 

(175)  Je  ne  puis  laisser  passer  Carnaval , 
sans  en  dire  au  moins  deux  mots.  Tout  le 
monde  sait  que  le  Carnaval  est  un  tems  de 
réjouissance*,  de  toutes  les  contrées  de  l’Eu- 
rope , on  courait  au  Carnaval  de  Venise. 
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Blais  que  signifie  le  mot  Carnaval?  Ménage 
le  croit  formé  de  l’italien  carnovale , que 
Politi  dérive  de  carne  et  vale  , c’est-à-dire, 
adieu  - viande , parce  que  quand  Carnaval 
arrive  , Carême  n’est  pas  loin.  Ce  qui  sem- 
blerait venir  à l’appui  de  cette  opinion  , c’est 
que  les  Espagnols  disent  pour  Carnaval , 
Carnestoliendas , évidemment  composé  de 
carnes  tollere (supprimer la  viande).  De  plus, 
dans  la  basse  latinité , le  nom  du  Carnaval 
était  Carnelevamen , carnis  privium  , ce  qui 
répond  parfaitement  au  Carnestoliendas  des 
Espagnols.  Ducange  paraît  être  pour  adieu- 
viande  ; mais  Ferrari  ne  veut  point  de  cette 
interprétation.  En  effet,  puisque,  de  l’aveu 
de  tout  le  monde , Carnaval  est  par  excellence 
le  tems  des  bals,  noces  et  festins,  pourquoi 
Carnaval  ne  serait-il  pas  formé  du  latin  caro 
( chair)  et  du  français  avale  ? Ainsi  carn-aval 
ou  avale-chair  seraient  synonymes.  Je  suis 
pour  carn-aval . 

(176)  Encore  un  mot  des  Bacchantes. 
Dans  l’origine  , ce  nom  fut  donné  à des 
femmes  guerrières  qui  suivirent  Bacchus  à 
la  conquête  de  l’Inde.  Après  l’apothéose  de 
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ce  prince,  le  nom  de  Bacchantes  passa  aux 
prêtresses  du  nouveau  dieu.  Ces  prêtresses 
étaient  au  nombre  de  quatorze.  Dans  les 
danses  qu’elles  exécutaient  aux  fêtes  de  Bac- 
clius,  leur  cortège  était  composé  de  nym- 
phes , d’égipans , de  silènes  et  de  satyres , 
qui , sous  prétexte  d’accomplir  certaines  ex- 
piations religieuses , imitaient, presque  tou- 
jours d’après  nature,  la  marche  incertaine  et 
les  folies  des  ivrognes.  Platon  avait  exclu 
ces  danses  de  sa  République.  Passe  pour  la 
danse;  mais  la  poésie,  pourquoi  fut -elle 
chassée  de  même?  Homère  n’était-il  qu’un 
silène  , un  égipan  ? 

Quelque  divin  qu’il  fût , Platon  sentait  Son  homme  ; 
Parfois  , les  yeux  ouverts  , il  fit  aussi  son  somme. 

(177)  Tunicam  ad  talos  demittit,  Zonam 
pectori  circumvolvit , calceamenta  muliehria 
sumit,  et  more f œminarum  coryhulum  imponit. 
( S.  Astère , Homil.  in  fest.  Kalend.  ) 

(178)  Apulée,  Ane  d’or,lib.  xi. 

(179)  Hædirià  tibi  pelle  contegenti 
Nudæ  tempora  verticemque  calvæ , 

Festive  tibi , Phæbe  , dixit  ille  , 

Qui  dixit  caput  esse  calciatum. 

Martial,  l,  iz}épigr, 
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(180)  Jreieres , cum  capite  nudo  esseut,  et 
calvitiem  urbannrum  dictis  esse  obnoxiam  ex - 
perirentur , ad  eam  celandam  institnerunt  pel- 
les quasdam  parare  , appositis  crinibus  hu - 
manis  sic  ut  aptatæ  capiti , cutis  vera , non 
coma  adscititia  viderentur.  (Casaubon,  in 
Sueton.  1.  7.) 

(181J  Festus  - Avienus.  Voici  son  petit 
conte  : 

t 

Calvus  eques  capiti  solitns  religare  Capillos  , 

Atque  alias  nitido  vertice  ferre  comam  : 

Hujus  ab  adverso  Boreæ  spiramiaa  præstant 

Ridiculum  populo  conspiciente  caput. 

Nam  mox,  dejecto  nituit  frons  nuda  galero 

Discolor  apposita  quæ  fuit  ante  coma. 

( Carm.  10,  ) 

(182)  L’épigramme  suivante  ne  laisse 
point  de  doute  sur  l’existence  des  perruques 
en  peinture  : 

Mentiris  fictos  unguento  , Phoebe  , capillos  , 

Et  tegitur  pictis  sordida  calva  comis. 

Tonsorem  capiti  non  est  adhibere  necessum  , 
Radere  te  melius  spongia,  Phæbe,  potest. 

Martial,  l.  yi.  épigr.  jj. 

(1 83)  Au  sujet  de  l’épigramuie  précé- 
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dente  , Farnabe  dit  : Calvitium  dissimulare 
vis  unguento  perfiusus  , quod  fila  capillorum 
imitetur.  (Not.  sur  l’épigr.  citée.) 

(184)  Turnèbe  avait  dit  sur  le  meme  ob- 
jet : Qui  olim  toto  erant  capite  calvi  , sibi 
solebant  unguento perfusi  velutfila  capillorum 
imitari.  Et  après  avoir  rapporté  l’épigramme 
tout  au  long  , il  ajoute  : Ilium  enim  jocatur 
Jiabuisse  capillos  unguenti  pictos  colore  et 
mutatos  , quos  spongia  poterat  toios  delere. 
Non  loquitur  de  eo  qui  canitiem  unguento 
tegeret  dissimularetque , cum  caham  sordi- 
dam  plané  intelligenterque  dicat.  (Lib.  25, 
Ad  vers.  c.  27.) 

(185)  Martial,  loco  citato , note  182.  Je 
trouve  dans  l 'Almanach  des  Muses  du  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  (an  vu),  une 
traduction  française  de  l’épigramme  latine 
de  Martial,  sur  les  perruques  peintes.  La 

voici  : 

Par  un  secret  étrange  et  merveilleux, 

D’un  onguent  aujourd’hui  tu  fais  ta  cheveluie. 
Crois-tu  me  fasciner  les  yeux  , 

Avec  tes  cheveux  en  peinture  ? 

Ton  secret,  malgré  toi , se  laisse  apercevoir. 
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Quand  tu  voudras  te  les  couper.  Oronge  , 

ÎS'e  cherche  plus  ni  ciseaux  ni  rasoir  ; 

Tu  n’as  besoin  que  d’une  éponge.** 

P.  DÉ  P IE  R RIS. 

(186)  Histoire  des  Voyages, par  Prévôt , 
passim. 

(187)  Sophocle, dans  Jjax  furieux,  act.  4, 
scène  6. 

(188)  Le  même,  dans  Electre , act.  1, 
scène  5. 

(189)  Euripide,  dans Oresle , act.  n,sc.  1. 

(190)  Le  même,  dans  la  même  pièce  , 
act.  1 , scène  3. 

(191)  Hérodote  , 1.  9. 

_ (192)  Lamothe-le-Vayer,  tom.  i3 , in- 8°, 
lettre  cxix. 

(193)  La  Fontaine,  fable  21,  I.  6,  la 
jeune  Veuve, 

(194)  Virg.  Æneid.  1.  iv. 

Nundum  illi  flavumProserpina  vertice  crinem 

Abstulerat,  stygioque  caput  damnaverat  orco. 

Ergo  Iris,  croceis  per  cœlum  roscida  pennis 

Devolat,  et  supra  caput  adstitit.  Hune  ego  diti 

Sacrum  jussa  fero  , teque  isto  corpore  solvo. 

Sic  ait  , et  dextrâ  crinem  secat  : omnis  et  una 

Dilapsus  calor,  atque  in  ventos  vita  recessit. 
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L’un  des  derniers  traducteurs  de  Virgile 
( le  Blq^d)  rend  ainsi  les  vers  précédens  : 
« Proserpine  n’avait  point  encore  coupé  le 
» cheveu  fatal , et  n’avait  point  dévoué  sa  te  te 
» aux  divinités  du  Sfyx.  Iris  donc  , sur  des 
» ailes  de  pourpre  et  d’azur,  portée  sur  un 
» nuage  que  son  opposition  au  soleil  nuance 
» de  mille  couleurs  variées , fend  les  airs 
» d’un  vol  rapide , et  s’arrête  sur  la  tête  de 
« Didon.  — Je  porte,  dit-elle,  au  dieu  des 
» Enfers , suivant  l’ordre  de  la  reine  des 

i)  dieux , ce  cheveu  qui  lui  est  consacré , et  je 
» te  débarrasse  de  ce  corps  mortel.  — Elle 
» dit , et  coupe  le  cheveu.  Aussi-tôt  la  cha- 
» leur  abandonne  ce  corps  mourant , et  son 

» ame  s’évanouit  dans  les  airs  » . 

» 

Puis , dans  une  note  sur  ces  mots  de  sa 
traduction,  le  cheveu  fatal , le  Blond  dit  : 
«(  Selon  la  croyance  des  Grecs  et  des  Ro- 
j>  mains  , chaque  homme  avait  sur  la  tête  un 
» cheveu  fatal  consacré  à Proserpine  , et 
» auquel  sa  vie  était  attachée:  il  était  même 

j)  d’ordinaire  blond  ou  doré.,.  Comment  donc 
)>  pouvait-on  vivre  étant  chauve  ou  tondu  »? 

Je  réponds  : En  portant  perruque. 
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( 1 96)  Euripide , dans  Alceste  , act.  1 , sc.  2- 

(196)  T.  Petron.  Arbiter.  in  satyr.  pars, 
med. 

(197)  Ceux  qui  aiment  à comparer,  me 
•sauront  gré  de  leur  mettre  sous  les  yeux 
les  vers  de  Pétrone  5 les  voici  pour  leur  sa- 
tisfaction : 

Quod  summum  formae  decus  est  cecidere  capilli  : 
Vernantesque  comas  tristis  abegit  hyems. 

Nunc  umbrâ  nudata  suà  jam  tempora  mœrent  : 
Areaque  attritis  nidet  adusta  pilis. 

O fallax  natura  Deûm  : quæ  prima  dedisti 
Ætati  nostræ  gaudia , prima  rapis. 

Infeiix  , modo  crinibus  nitebas , 

Phæbo  pulchrior  et  sorore  Phaebi  : 

At  nunc  lævior  ære , vel  rotundo 
Horti  tubere  , quod  creavit  unda , 

Ridentes  fugis  et  times  puellas. 

Ut  mortem  citius  venire  credas 
Scito  jam  capitis  périsse  partem. 

La  critique  trouvera  peut-être  ma  traduc- 
tion peu  littérale , et  sur- tout  dénuée  de  pré- 
cision *,  mais  chacun  fait  ce  qu’il  peut.  Ma- 
rolles  et  Nodot  ont  été  plus  fidèles.  Com- 
mençons par  Marolles  ; comme  le  plus  an- 
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Les  cheveux  sont  donnés  pour  la  seule  beauté  ; 

Mais  l’hiver  de  la  vie  en  ôte  la  clarté. 

Les  tempes  de  la  tête  enfin  s’étant  montrées  , 
S’affligent  de  se  voir  de  leur  ombre  privées  ; 

Et  la  tigne  brûlée  en  rit  aux  yeux  de  ceux 
Qu’elle  voit  à son  gré  n’avoir  plus  de  cheveux. 

O nature  des  dieux  ! bien  trompeuse  et  caduque , 

Qui  nous  ôte  l’honneur  , la  joie  et  la  perruque  , 

Que  du  commencement,  par  excès  de  bonté  , 

Tu  nous  avais  donnés  pour  la  commodité. 
Malheureux!  qui  naguère  étais  si  bien  peigné  , 

Qui  ne  croyais  jamais  d’être  un  jour  dédaigné  , 

Plus  beau  qu'Apollon  même  ou  que  sa  sœur  Diane; 
Mais  aujourd’hui , plus  net  qu’un  cristal  diaphane  , 
Ou  que  l’oignon  bulbeux  que  l’eau,  dans  les  jardins, 
Fait  croître  en  peu  de  tems  comme  les  romarins. 

Tu  fuis  les  jeunes  gens  qui  se  plaisent  à rire, 

Et  des  filles  tu  crains  l’agréable  sourire. 

La  mort  viendra  bientôt  en  dépit  de  tes  vœux  ; 

Tu  n’cn  saurais  douter  en  perdant  tes  cheveux. 

Passons  à Nodot , poète  de  la  même  force. 

Les  cheveux,  qui  faisaient  le  plus  bel  ornement 
D’un  visage  charmant , 

Depuis  peu  sont  tombés  , comme  si  la  vieillesse 
Eût  ravi  les  présens  que  donne  la  jeunesse. 

Une  tête  pelée  a perdu  ses  appas  , 

On  dirait  que  la  flamme  en  a fait  une  place 
Où  la  blancheur  brille  sans  grâce. 

O trompeuse  nature , hélas  1 
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Les  premiers  agrémens  que  , dans  notre  jeune  âge, 
Tu  nous  donne  avec  avantage, 

Sont  les  premiers  aussi  que  ta  sévérité 
Nous  enlève  avec  cruauté. 

Infortuné  tondu  , de  qui  la  chevelure 
Naguère  faisait  la  parure, 

Et  te  rendait  plus  beau  que  Diane  et  Phœbus , 

Ces  cheveux  si  chéris  à présent  ne  sont  plus. 

Ton  crâne  , aussi  poli  qu’aucun  métal  peut  l’être. 
Ressemble  au  champignon  qu’une  pluie  a fait  naître. 
Tu  fuis,  tu  caches  ta  laideur  , 

Et  crains  detre  raillé  des  belles  ; 

Mais  tu  ne  connois  pas  jusqu’où  va  ton  malheur  : 
Apprends  que  les  parques  cruelles 
Sont  prêtes,  d’un  coup  de  ciseau  , 

A te  mettre  dans  le  tombeau  ; 

Puisqu’une  si  belle  partie 
De  ta  tète  est  déjà  périe. 

Voilà  pour  la  fidélité;  voyons  maintenant 
un  modèle  de  précision,  je  le  trouve  dans 
le  dernier  traducteur  de  Pétrone  ; c’est  Du- 
jardin caché  sous  le  nom  de  Boispréaux. 

■ ‘ j 

Ton  front  triste  et  confus  perd  sa  riche  parure  , 
L’hiver  prématuré  dépouille  ta  verdure. 

Dans  vos  propres  bienfaits , impitoyables  dieux, 

Des  malheureux  mortels  êtes-vous  envieux  ? 

Ce  qui  fit  la  beauté  de  la  vive  jeunesse, 

Augmente  en  périssant  l’horreur  de  la  vieillesse. 
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Aux  cheveux  d’Apollon  tu  comparais  les  tiens  , 
L’Amour  sans  préférence  en  eût  fait  ses  liens  ; 

T u nous  fuis  à présent , tu  crains  les  yeux  des  belles , 
Toi  qui  n’étais  pas  fait  pour  trouver  des  cruelles  : 

La  parque,  en  retranchant  des  ornemens  si  chers, 
Prélude  sur  tes  jours , et  te  voue  aux  enfers. 

Qu’est  devenu  le  at  nunc  lœviorœre  , vel  ro~ 
tundo  horti  tubere , quod  creavit  unda  ? Cette 
image  gracieuse  ne  méritait  pas  apparem- 
ment la  peine  d’être  rendue , au  moins  par 
un  équivalent  ; et  puis , il  est  si  beau  d’être 
court!  Le  cit.  Laporte-Dutheil,  dont  la 
nouvelle  traduction  de  Pétrone  est  sous 
presse  ( chez  Baudouin , imprimeur  du  corps 
législatif) , aura  sans  doute  réparé  tous  les  . 
torts  de  ses  prédécesseurs.  Il  est  membre  de 
l’Institut  national. 

Puisque  nous  en  sommes  sur  la  difficulté 
de  réunir  , dans  une  traduction  en  vers , 
l’exactitude  et  la  précision  , je  veux  dire 
un  mot  de  la  fameuse  épigramme  latine,  Cum 
mea  me  genitrix , &c.  Elle  est  connue  sous  le 
nom  de  l’Hermaphrodite  ; et  La  Monnoye , 
dans  une  Dissertation  également  ingénieuse 
et  savante  ; l’attribue  à Pulci  de  Coslozza  f 
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bourg  à six  milles  de  Vicence.  En  voici  1© 
texte  : 

Cum  mea  me  genitrix  gravida  gestaret  in  alvo, 

Quid  pareret  , fertur  consultasse  Deos. 

Mas  est,  Phœbusjait.  Mars,  fæmina.  Junoque,neutrum-. 

Cumque  forem  natus  , Hermaphroditus  eram. 
Quærenti  letum  , Dea  sic  ait  : occidet  armis. 

Mars  cruce.  Phoebus,  aquis.  Sors  rata  quæque  fuit. 
Arbor  obumbrat  aquas  : ascendo.  Decidit  ensis 
Quem  tuleram  ; casu  labor  et  ipse  super, 

Pes  h assit  ramis;  caput  incidit  amne  ; tulique 
Fæmina , vir  , neutrum , flumina , tela  , crucem. 

Cette  épigramme  est , certes , un  chef- 
d’œuvre  de  précision  ; on  ne  peut  dire  plus 
en  moins  de  mots,  te  L’Anthologie  entière f 
« s’écrie  La  Monnoye  dans  l’enthousiasme 
» de  l’admiration , n’a  rien  de  mieux  tourné , 
)>  de  plus  fin  , ni  de  plus  joliment  imaginé  ». 
( (Havres  choisies  de  La  Monnoye,  t.  3,p.4i8.) 
La  langue  grecque  est  peut-être  la  seule 
jusqu’ici  qui  ait  pu  rendre  avec  grâce  les  dix 
vers  latins  par  dix  vers  équivalents  ; et  c’est 
ainsi  que  Politien,  Lascaris  et  La  Monnoye 
ont  su  traduire  agréablement  en  grec  l’épi- 
gramme  de  i/H ermapiirodite.  Nicolas 
Bourbon  1 a refaite  ; je  ne  sais  pourquoi ; en 
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latin  ; elle  se  trouve  dans  ses  1 \ugoe.  Il  s’en 
faut  bien  que  cette  copie  vaille  l’original. 
Jean  Doublet , mademoiselle  de  Gournay  , et 
La  Monnoye  lui-même,  ont  essayé  d’en  don- 
ner chacun  une  traduction  française.  La  pre- 
mière est  en  seize  vers  irréguliers  , la  deu- 
xième en  dix-huit  vers  alexandrins,  la  troi- 
sième en  quatorze  vers  de  dix  syllabes.  Ainsi 
la  plus  courte  des  trois  est  d’un  tiers  plus 
longue  que  l’original  5 je  la  cite  comme  la 
meilleure , la  voici  : 

Ma  mère  enceinte , et  ne  sachant  de  quoi , 
S’adresse  aux  dieux  : là-dessus  grand’bisbille. 
Apollon  dit  : C’est  un  fils , selon  moi  ; 

Et  selon  moi , dit  Mars , c’est  une  fille. 

Point  , dit  Junon,  ce  n’est  fille  ni  fils. 
Hermaphrodite  ensuite  je  naquis. 

Quant  à mon  sort,  c’est , dit  Mars  , le  naufrage , 
Junon  le  glaive',  Apollon  le  gibet. 

Qu’arriva-t-il  ? Un  jour  sur  le  rivage 
Je  vois  un  arbre  , et  je  grimpe  au  sommet. 

Mon  pied  se  prend;  la  tête  en  l’eau  je  tombe, 
Sur  mon  épée.  Ainsi  trop  malheureux  , 

A l’onde,  au  glaive  , au  gibet  je  succombe  , 

Fille  et  garçon , sans  être  l’un  des  deux. 


Voulant  faire  en  français  ce  que  Polilien, 
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Lascaris  et  La  Monnoye  ont  fait  en  grec , je 
suis  accouché  , après  un  long  travail , de  la 
version  suivante  : 

Ma  mère  enceinte  , un  jour , vint  consulter  les  dieux, 
e Que  dois-je  mettre  au  jour  » ? Un  fils , dit  Aphrodite , 
phébus  dit  une  fille , et  Momus  nul  des  deux. 

Enfin  , me  voilà  né.  Que  suis-je  ? Hermaphrodite. 

Sur  ma  mort  divisés , Pan  me  voue  au  gibet , 

Mars  au  glaive , Bacchus  m’envoie  à la  rivière. 

Aucun  ne  faut.  Un  saule  ornait  une  onde  claire  : 

J’y  grimpe.  Sur  ma  brette  , en  glissant  du  sommet , 

Je  tombe,  nez  dans  l’eau, pieds  en  l'air,  et  rends  l’ame  , 
Percé , noyé , pendu , sans  nul  sexe , homme  et  femme. 

C’est  une  belle  chose  que  la  précision  ! 

(198)  Quelques  savans,  Servius  entre  au- 
tres , ne  voient  aucun  rapport  entre  César  et 
Cœsaries.  Selon  eux , la  belle  chevelure  du 
premier  César  est  une  chimère , et  c’est  en 
vain  que  Cardan  l’a  défendue  : ils  aiment 
mieux  dériver  ce  surnom  de  l’opération  cé- 
sarienne. César , disent-ils,  à Cœso  matris 
utero  dictus.  Cette  prétendue  origine  de 
l’opération  césarienne  n’a  pas  séduit  le  doc- 
teur Sacombe  ; il  ne  la  tient  pas  moins  pour 
un  assassinat.  En  vain  Rousset , Leroi , Bau- 
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deloque,  objectent  que  Rome  doit  à l’opéra- 
tion césarienne  et  Manlius , et  Scipion  V afri- 
cain , et  le  grand  César  ; que  l’Angleterre  , 
sans  l’opération  césarienne,  n’eût  point  eu 
son  Edouard  vi.  Cette  objection  , selon  Sa- 
combe  , sent  plus  l’orateur  que  le  médecin  ; 
et  puis,  est-il  permis  d’éventrer  la  mère  pour 
la  gloire  de  l’enfant  Revenons  à César. 
Une  troisième  opinion  sur  l’ étymologie  de 
ce  nom  , est  que  celui  qui  le  porta  le  pre- 
mier , le  reçut  pour  avoir  tué  un  éléphant 
dans  un  combat  livré  en  Afrique.  En  faveur 
de  cette  opinion  , Janus  Bircherodius  ( Hist . 
ord.  éléph.)  allègue  qu’en  Mauritanie,  un 
éléphant  s’appelle  César ; il  produit  de  plus 
une  ancienne  médaille  , dont  l’exergue  est 
César , et  l’effigie  un  éléphant ; donc,  conclut 
Bircherodius,  dictus  à caso  cesare  César . 
Quoi  qu’il  en  soit  des  trois  étymologies  de 
César  , chacun  prêche  pour  son  saint.  En 
conséquence  les  perruquiers  sont  pour  César 
chevelu  , les  médecins  veulent  César  césa- 
rienne , et  les  chevaliers  de  l’Eléphant  en 
Dannemarck  tiennent  , comme  de  raison  , 
pour  César  éléphant  : or  débattez- vous  , 
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Rousset,  Cardan,  Bircherodius  î Quant  à 
nioi,  que  nul  de  ces  trois  ordres  ne  s’est 
agrégé , épargnez-moi  l’embarras  du  choixl 

C 1 99)  Cette  couronne  ne  parut  pas  en- 
core suffisante.  Un  jeune  sénateur,  qui  pré- 
férait apparemment  le  myrte  au  laurier  , 
proposa  d’autoriser  César  à coucher  avec 
toutes  les  femmes  de  Rome.  Les  déba  ts  furent 
orageux  ; peu  s’en  fallut  qu’un  décret  formel 
ne  légalisât,  pour  le  moins,  la  moitié  du 
proverbe,  en  proclamant  César  le  mari  de 
toutes  les  femmes  ; mais  sans  doute  s’il  l’eut 
été  de  droit  , il  ne  l’eût  pas  élé  de  fait. 
Toutes  les  Romaines  n’étaient  pas  jolies;  et 
puis  César  , dit-on  , n’abusa  jamais  de  la 
victoire.  L’auteur  de  la  motion  était  céliba- 
taire : on  l’accusa  de  ne  vouloir  transporter 
la  loi  agraire  dans  l’empire  de  l’hymen  , que 
parce  qu’il  n’y  possédait  point  de  propriété. 
La  faction  des  maris  l’emporta  dans  le  sénat  ; 
le  projet  fut  écarté  par  l’ordre  du  jour  9 
mais , 

Nitimur  in  vztitum  scmptr , cupimusque  ncgata. 

La  défense  est  un  charme  : on  dit  quelle  assaisonne 
Les  plaisirs , et  sur-tout  ceux  que  l’amour  nous  donne* 
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César  pensait  sur  cet  article  comme  notre 
bon  La  Fontaine  ( Filles  de  Minée  ) ; aussi 

César  courut  plutôt  mordre  au  fruit  défendu  , 

Et , tout  en  opinant,  le  sénat  fut  c...cu. 

(200)  Cette  assertion  n’a  pas  besoin  de 
preuves  à l’égard  des  Français  modernes  j 
quant  à ce  qui  concerne  nos  bons  aïeux  les 
Gaulois  , voici  mes  autorités  : i°.  Les  Grecs 
et  les  Romains  portaient  anciennement  les 
cheveux  longs,  à la  manière  des  Celtes.  Com- 
bien n’était-il  pas  glorieux  à nos  ancêtres  de 
voir  les  dames  romaines  rendre  hommage  à 
leur  coëffure?  ^ Simon  Felloutier  , Thst.  des 
Celtes , et  particulièrement  des  Gaulois  et  des 
Germains p depuis  les  tems  fabuleux  jusqu  à 
la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  p tom.  11  , 
liv.  iii,  p-  174  et  178).  2°.  Ce  ne  fut  que 
vers  l’an  de  Rome  45o  que  les  Romains 
commencèrent  à porter  les  cheveux  courts. 

(Pline  ,1.  7 , c.  60;  Mœurs  et  Coutumes  des 
Romains , tom,  n , p.  1775  Victionn.  Fur - 
gaut  p aux  mots  Cheveux,  Toilette.) 

(201)  La  Fontaine,  Epilogue  des  Fabl. 
liv.  vi. 
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(202)  Quelques  auteurs  ont  essayé  de 
Taire  la  nomenclature  des  eloges  un  peu  bi- 
zarres que  le  caprice  a pu  suggérer  à l’oi- 
siveté philosophique  des  gens  de  lettres. 
C.  F.  Mercier  de  Compïègne  en  a donné 
une  liste  fort  ample  dans  son  Ejlqoe  du  pet 
( I ans  > an  \ii  de  la  République  Française j ; 
mais  il  s en  faut  beaucoup  qu’elle  soit  com- 
plète 5 je  doute  meme  qu’il  soit  possible  d’en 
faire  une  où  rien  ne  soit  oublié.  Il  y a d’ail- 
leurs quelques  erreurs  dans  Mercier;  il  dit , 
par  exemple , que  l’éloge  de  Busiris  a été 
fait  par  Polycrate  et  Isocrate.  Isocrate,  loin 
d’avoir  fait  l’éloge  du  tyran  d’Egypte  , a 
réfuté  Polycrate.  Ilattribueà  Jean  de  La  Caze 
un  Eloge  delà  Sodomie.  Ménage,  dans  son 
Anti-Baillet , et  La  Monnoye  ( tom.3  ont 
démontré  que  cet  ouvrage  n’a  jamais  existé. 
Ce  fut  Charles Dumoulins  qui,  le  premier, 
en  i554  , accusa  La  Caze  de  s’être  égayé  sur 
cette  matière  : Venetis  della  Casa  librum 
composait  et  edidit  de  laudibus  Sodomiœ. 
Quis  hic  non  exhorrescat?  Mais  il  faut  re- 
marquer que  Le  Casa  était  prêtre  , doyen 
des  camériers  d’honneur  du  pape,  secré- 
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taire  des  Brefs , archevêque  deBénévent, 
et  légat  à Latere  ; qu’il  avait  composé  un 
petit  poème  intitulé  il  Capitolo  del  Forno  , et 
que  Le  Casa , dans  ce  poème , appelait  l’œu- 
vre de  chair  une  œuvre  divine,  mestier  di - 
vino.  Après  tant  de  présomptions  , on  pou- 
vait se  tromper.  L’erreur  était  d’autant  plus 
naturelle  dans  Dumoulins,  que  la  Cour  de 
Rome  venait  de  censurei  ses  livres  , et  qu’il 
était  piqué.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  Sodomies 
Laus  ne  se  trouve  dans  aucune  bibliothèque , 
et  le  chapitre  du  Four  n’est  que  l’éloge  de 
l’amour  honnête.  J ai  pourtant  quelques 
scrupules  sur  ce  passage  : 

Tennero  il  forno  già  le  Donne  sole. 

Oggi  mi  par  che  certi  Garzonacci 
L’abbian  mandate  poco  mench’  al  sole. 

Spazzinlo  a posta  lor , nessun  non  vacci. 
Dicon  pur  ch’  egli  è umido  e mal  netto  : 

E sonne  ben  cagion  questi  Fratacci. 

Io  per  me  rade  volte  altrove  il  metto  : 

Con  tutto  che’l  mio  pan  sia  pur  piccino , 

E’1  forno  delle  donne  un  po  grandetto. 

Benche  chi  fa  questo  mestier  divino  , 

Sa  ben  trovar  dove  l’anno  nascosto 
Cola  dirielo  un  certo  fornelliuo. 
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Les  non-conformistes  ont-ils  tout-à-fait 
tort  d’interpréter  en  leur  faveur  ces  paroles 
du  prélat  ? Mais , encore  une  fois  , on  n’a 
point  imprimé  YEloge  de  la  Sodomie  : ou 
bien  l’édition  originale  en  aurait  donc  dis- 
paru comme  celle  du  Traité  de  Tribus  Im - 
postoribus . Mais  revenons  à notre  objet.  Si 
l’on  desire  voir  une  liste  d’Eloges  plus  éten- 
due que  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu’à 
présent , on  voudra  bien  consulter  la  Table 
suivante  ; elle  est  dressée  d’après  les  source  s. 
V oyez  , 

i°.  Amphitheatriim  sapientiœ  joco  seriœ , 
publié  à Hanau , en  1619  , par  Gaspard  Dor- 
navius , in-fol. 

20.  Encomium  invidiœ , cœcitatis , nemi - 
nis  , &c.  Francfort , 1687  , in- 4°. 

3°.  Conférences  académiques y recueillies  et 
mises  en  lumière  par  le  sieur  Nicolas  de  Hères , 
doyen  de  Saint- Ai gnant ; Paris,  l6i8/fn-8°. 

4°.  Couronnes  académiques , par  Delan— 
dine;  Paris,  1787 , 2 vol.  m-8°. 

5°.  Dîners  du  Vaudeville  , Paris. 

6°.  Magasin  Encyclopédique , n°.  20  , ie* 
ventôse , an  v. 


table  alphabétique 

DES  PRINCIPAUX  ELOGES, 

DANS  LE  GENRE  GRACIEUX  OU  BADIN. 

A betlle.  \ irgile  , Gehler  , Stygelius  , Moï- 
sa , Desfontaines. 

Adversité.  Sénèque  , Latouloubre  , Talbert  , 
Dodus  , Cardan. 

Aigle.  Barthasius. 

Ailes.  Rhadius,  Philippon-Lamadelaine. 

Aimant.  Barthasius. 

Alcyon.  Aldrovande. 

Almanach.  De  l’Empyrée. 

Alouette.  Aldrovande,  Barthasius,  Taubman, 
Gallus. 

» 

Ane.  Heinsius  Melancthon  , Paseerat  , Corn. 
Agrippa,  Lamothe  - le  - Vayer  , BufTon  , Eyn- 
dius,Pluche,  Sterne,  Voltaire,  un  docteur 
de  Montmartre  , Philippon  - Lamadelaine  * 
Vincent-Cartipenon. 

Applaudissemens.  Piis. 

Après-souper.  Radet. 

A-tropos.  Etienne  Despréaux. 

Araignées.  Tliylesius  , Quatremer-Dijonval. 

Arc-en-ciel.  Desprez. 

Aérostats.  Montgolfier  , Blanchard  a Miolan  , 
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Garnerin,  Pilate  - des- Rosiers  , Gouan  , &c. 
Automne.  Tompson,  Saint-Lambert,  Bernis  , 
Lavallée. 

Auberge.  Léger. 

Au  revoir.  Philippon-Lamadelaine. 

Aveugles.  Cicéron,  Passerat. 

Babil  des  femmes.  Caylus. 

Bagatelle.  Passerat , P^adet. 

Baiser.  Jean  second , Dorât,  Bertin,-  Parny,  &c. 
Bal.  Philipporf-Lamadelaine. 

Barbarie.  Ilermolaus-Barbaro. 

Barbe.  Hotomannus , Beckmannu3. 

Belette.  Strozza. 

Bergers.  Hésiode  , Théocrite  , Virgile  , Bion  , 
Moschus  , Gessner  , Fontenelle,  Léonard , Ber- 
quin  , Héquet , &c. 

Bêtes.  Plutarque  , Bougeant  , La  Fontaine  , 
Guer. 

Bêtise.  Saint- Mathieu. 

Bonnet  de  nuit.  Mercier,  Desehainps. 

Bon  vieux  tems.  Prévôt  d’Iray. 

Bottes.  Ségur  jeune. 

Boue.  Majoragius,  traduit  par  Mercier  de  Com- 
piègne. 

Bourreau.  Tassoni,  Furetière. 

Bouteille.  Anacréon,  Horace,  Maître  Adam, 
Léger , &c. 

Bouts  rimés.  Dulot. 
i jrebis.  Des  Houlières  , Mayer  , ôcc. 

Buse.  Bourgueil. 
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.Dusiris.  Polycrate,  réfuté  par  Isocrate. 

Caballe.  Radet. 

Cabarets.  Saint- Amant , Desfontaines. 

Cadres.  Philippon-Lamadclaine. 

Cape.  Huet  , Léger. 

Calvitie.  Synésius. 

Caméléon.  Démocrite. 

Camomille.  Asclépiade. 

Campagne.  Virgile,  Delille,  Saint-Lambert, 
Tompson  , Vincent- Campenon  , & c. 

Caprice.  Etienne  Despréaux  , Terrasse. 

Carnaval.  Annibal  de  Lortigue. 

Carricatures.  Desprez. 

Cartes.  Etienne  Despréaux. 

Catilina.  Lucet. 

Ceinture  dorée.  Etienne  Despréaux. 

Célibat.  Platon,  Aristote,  Théophraste , Sê*- 
nèque,  Plutarque,  Pétrarque,  Moncinelli,  Bar- 
baro , Gilbert,  La  Mirandole,  Baldus,  Térence, 
Polydore  , Æneas  Sylvius,Fulgose,  Simonide, 
Salomon,  Socrate,  Cléobule,  Thomas  Morus, 
Caton,  Volaterre  , G.  Coquillart  , Bosius  , 
Phantin  , &c. 

Chansons.  Prévôt  d’Iray,  Eusèbe-Salverte. 

Chapeau  de  la  mariée.  Dornavius,  Desfontaines, 

Chardonneret.  Chytræus. 

CiiaRlatanerie.  Menken  , Camusat , Deschamps, 

Chasse.  Marpiontel. 

Chats.  Moncrif  ,Commire,  Guyot-des-Herbiers, 
réfuté  par  Moutonne t-de-Clairfont. 
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Chaumière.  Ségur  aîné. 

Chauves.  Synésius  , Pontanus. 

Chesne.  Dornavius , Pontanus. 

Cheval.  Virgile,  Beroalde  , Camerarius  , Au- 
sone , Buchanan , Rosset,  Juste-Lipse,  Buffon. 
Cheveux.  Junius  , Statius. 

Cheveux  plats.  S.  Jérôme  , S.  Grégoire  de  Na- 
aianze  , et  la  plupart  des  saints  Pères. 

Chien.  Sextus  Empiricus,  Glandorpius  , Poli- 
tien,  Pontanus,  Scaliger , Fracastor  , Juste- 
Lipse  , F uffon , Léonard  , Fraicheville , Radet , 
Piraut-Deschaumes , Coupigny,  &c. 
Chiffonniers.  Deschamps. 

Chiffres.  Deschamps. 

Chouette.  Cordus. 

Choux.  Crisippe  , Caton  , J.  A.  de  Thou, 

Cidre.  Saint-Amant , Castel. 

Cigale.  Aldrovande  , Postliius. 

Clair  de  lune.  Ségur  jeune. 

Claude.  Sénèque. 

Clefs.  Ségur  jeune. 

Cloches.  La  Caze. 

Ci.ytemnestre.  Polycrate. 

Cochons.  Pugna  Porcorum. 

Coq.  Thessala  , Passerat,  Rosset. 

Cocus.  Leloyer. 

C<eur.  Boufflers. 

Colin-maillard.  Deschamps. 

Colombe.  Anacréon  , Heinsius,  Passerat,  Al- 
droyande. 
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Comères.  Rosières. 

Communauté  des  femmes.  Platon^ 

Coquets.  Piis. 

Coquilles.  Mai  bœuf. 

Corbeau.  Pontanus. 

Corneilles.  Idem . 

Cornes.  Anonyme. 

Coucou.  Bède  le  Vénérable. 

y 

Couleurs.  Deschamps  , Jauffret. 

Coulisses.  Plis. 

Cousines.  Radet. 

Couverture.  Antignac. 

Crapaud.  Eyndius. 

Cristal.  Claudien. 

C..  ( Podex ).  Calcagnini, 

Culbute.  Léger. 

Cygne.  Aldrovande  , Passerat, 

Cygogne.  Heldelin. 

Danse.  Radet. 

Danse  française.  Dîners  du  Vaudeville. 

Doute.  Socrate  , Aristote  , Pyrrhon  , Sextus  Em- 
piricus,Huet  , Montaigne,  Lamothe-le-Vayer, 
Descartes  , &c. 

DAurniN.  Camerarius  , Lotichius. 

Délire.  Phili ppon-Lamadelaine. 

Demi-jour.  Idem. 

Diable.  Bruno,  Arnaud  , madame  Georgeon. 
Difficulté.  Ségur  aîné. 

Duc  ET  PAIR,  AVEC  DES  OBSERVATIONS  PAR  SES 
VALETS-DE- CII  AMBRE.  Sélis. 
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Eau.  Arcère. 

r 9 

Eclairs.  Toverne. 

r 

Eléphant.  Juste-Lipse,  Passerat,BuIïbn3  Etienne 
Despréaux. 

Enfans.  Jésus,  JaulFret. 

Enseignes.  Bourgueil. 

Envie.  Baron. 

Épervier,  Aldrovande. 

Erreur.  Petitot. 

Escalier  dérobé,  Ségur  jeune. 

Escamoteurs.  Idem, 

Espérance.  Bayard. 

r 

Eté.  Tompson  , Saint-Lambert,  Bernis,  La- 
vallée. 

Eventail.  Desprez,  Miïon. 

Euphorbe.  Juba. 

Eunuques.  Origène,  Théodore. 

Fagots.  Piis. 

Femmes.  Properce,  Ovide,  Tibulle , Olivier  de 
la  Marche  , Frégose , Caliste,  Corniger,  Né- 
visan  , Agrippa  , Thomas  , Desmahis  , Dumou- 
tiers,  Vincent  Campenon,  Creuzé,  ôcc. 
Femmes  de  trente  ans.  Murville. 

Fer.  Monard. 

Feu.  Formage. 

Fèves.  Pythagore. 

Fièvre.  Favorin,  Galissard,  Ulric  de  Hutten  , 
Guillaume  Ménalpe,  Etienne  Despréaux. 
Figues.  Passerat. 

Filles  de  joie.  Buchanan. 
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Flagellation.  Meibomius,  traduit  par  Mercier 
de  Compïègne. 

Fleurs.  Roucher,  Parny,  de  Lacroix , Fontanes> 
Boisjolin,madameMonnet , Vincent  Campenon. 
Folie.  Erasme,  Ségur  jeune,  Ruban,  madame 
Joliveau. 

Fourmi.  Ebner  , Aldrovande,  Gchler. 

Fraises.  Desprez. 

Fromage.  Mélancthon  , Saint-Amant. 

Fruit  défendu.  Desfontaines. 

Gaîté.  Cérutti. 

Galiotte.  Desprez. 

Gants.  Piis. 

Gasconades.  Radet. 

Gaze.  Emmanuel  Dupaty  , Ségur  aîné. 

Geai.  Aldroyande  , Eyndius. 

Gestes.  Ségur  jeune. 

Gobes-mouches.  Ségur  aîné. 

Goutte.  Lucien  , Pirclcmeir. 

Grenouilles.  Homère. 

Grillon.  Eyndius , Plutarque. 

Grives.  Scaliger. 

Grue.  Aldrovande , Eyndius. 

Guerre.  B us  ch  i us. 

Gueuserie.  J.  Fabricius. 

ÏIaciie.  Rhodius. 

Hélène..  Isocrate. 

Herbe  sans  nom.  Icesius. 

Herbe  qui  a pris  son  nom  de  Lysimàchus.  Era- 
sistrate. 
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Hérisson.  Juste-Lipse. 

Heures.  Guyot-Deslierbiers. 

Hibou.  Curtius-Jaël. 

Hirondelle.  Aldrovande  , Postliius , Ryndius. 

Hiver.  Fracastor,  Tompson  , Saint -Lambert f 
Bernis,  Lavallée. 

Hochets.  Ségur  jeune. 

Huîtres.  Mayer,  Piis. 

Huppe.  Aldrovande. 

Ignorance.  Lilio  - Giraldi  , Tassoni  , Raoul- 
Fournier , Peerdeklontius.  Quelques  amis  de 
àame Ignorantine  affectent  de  ranger  J.  J.  Rous- 
seau parmi  ses  panégyristes  , à cause  du  dis- 
cours sur  ou  contre  les  sciences  , couronné  par 
l’académie  de  Dijon.  Nous  ne  sommes  pas  de 
cet  avis  ; mais  on  pourrait  peut-être  reprocher 
avec  plus  de  raison  à Rousseau  , d’avoir  copié 
de  teins  à autres  Lilio- Giraldi,  sans  en  rîen  dire. 

Illusion.  Thévenot , Charlemagne,  Ségur  aîné. 

Impertinence.  Maimieux,  sous  le  nom  de  La 
Bractéole. 

Incivilité.  Fréd.  Dédékind. 

Inconstance.  Demautort. 

Injustice.  Carnéades  , Glaucon , Platon  , Fa- 
vorin. 

Inoculation.  Suton  , Black  , la  Condamine  ? 
Tissot , &c. 

Jalousie.  Dornavius  , Schoonove. 

Jardins.  Bapin  , Delille  , Prévôt  d’Yrai. 

Jarretière.  Ségur  aîné. 
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Je  ne  sais  quoi.  Bouhours , Etienne  Desprèaux. 
Jésus.  Kuledège. 

Jeunesse.  L’abbé  de  Brades. 

Laideur.  Favorin  , Desprez. 

Lampe.  Ségur  jeune. 

Langue.  Esope. 

Lanternes.  Thylesius,  A-B-C-D. 

Lapin.  Khodriginus. 

Latrines.  Liebhard,  Swit. 

Laurier.  Passerat. 

Lentille.  Phanias. 

Lettres  de  l’alphabet.  Messala. 

Lézard.  BufFon , Valmont  de  Bomar. 

Lièvre.  Strozza. 

Lin.  Mayer. 

Logogryphe.  Ferlus. 

Lorgnettes.  Deslontaines. 

Louanges.  J.  A.  Ségur. 

Loup.  Khodriginus,  Posthius  , Strozza. 

Lys.  Dornavius , Crellius. 

Ma  dernièp.e  chemise.  Avisse. 

Malheureux.  Gaillard. 

Malice.  Philippon-Lamadelaine. 

Manchon.  Barin. 

Marmites.  Polycrates. 

Ma  vieille  calotte  grise.  Du  Cerceau. 
Médecine.  Beverovicius. 

Médiocrité.  Horace,  Manissier,  Dumoutiers  , 
madame  de  Steck. 

Médisance.  Caylus. 
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Mélancolie.  Legouvé. 

JVIelon.  Saint- Amant. 

Mémoire.  Legouvé. 

Mendicité.  Pontanus  , J.  Fabricius,  Schoono  ve, 
Peerdeklontius. 

Mensonge.  Elias  Major,  Peerdeklontius , Pas- 
serat. 

Mercure.  Mayer. 

M.  . . . ( stercus ).  Owen. 

Mes  livres.  Bérenger. 

Microscope.  Deschamps. 

Miroir.  Grotius  , Castillon  , Goulard. 

Misanthropie.  Molière,  Latremblaye,  Kotzebue, 
madame  Manvel. 

Mode.  Lemierre  , Lesur  , Milon  , Emmanuel 
Dupaty  , René  Chazet. 

Moineau.  Passerat,N.  Bourbon,  Catulle, traduit 
par  Roger. 

Mon  habit.  Sédaine. 

Mon  poele.  Morel. 

Montmaur  (le  parasite).  Ménage,  Feramus  , 
Balzac,  Adrien  Valois  , Sarrazin  , Nicolas  Ri- 
gault , Lamothe-le-Vayer , Sallengre,  &c. 

Mort.  Alcidamas,  Rhodriginus , Etienne  Dolet. 

Mouche.  Lucien , Aldrovande. 

Moucheron.  Virgile , Politien  , Sainte-Marthe, 
Jacomot. 

Moules.  Desfontaines. 

Moutons.  Mayer  , des  Houlières,  Goutel. 

Mup.ailles.  Passerat , Samiazare. 
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Musique.  Gresset. 

Neige.  Etienne  Despréaux. 

Néron.  Cardan. 

Neuf  (nombre).  Ovide,  Horace. 
Neufgermain.  Voiture. 

Nez.  Demautort , J.  P.  N.  Ducommun  , Stern. 
Nez  longs.  Peerdeklontius. 

Nids.  Piis. 

Ninon.  Vigée. 

Noix.  Ovide. 

Nuage.  Desfontaines. 

Nuit.  Politien  , Scaliger  , Saint- Amant,  Andr 
Nuit  blanche.  Etienne  Despréaux. 
Obscurité.  Leprieur,  madame  de  Steck. 
Occasion.  Barré. 

Odeurs.  Orphée  , Hésiode,  Montaigne  , Al 
bert. 

(Eufs.  Théocrite,  Macrobe  , Dupuis. 

(Euvre  de  chair.  Le  cardinal  La  Caze. 
Oignons.  Pythagore. 

Oiseaux.  Cordus,  Pontanus  , Buffon  , &c. 
Olive.  Passerat. 

Ombre.  Douza  , Wouver,  Prévôt  d’Yrai. 
Otération  césarienne.  Bousset,Baudelo<}ue,?< 
combattus  par  Saconibe. 

Oreiller.  Grouvelle,  Ségur  aîné. 

Orge.  Gersten. 

Ortie.  Phanias. 

Oubli.  Ségur  jeune. 

Oye.  Scaliger,  Mayer,  Virgile  , A.  Fabroni. 
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Paille.  Mérard-Saint-Just , Widebramus , tra- 
duit par  Mercier  de  Compiègne. 

Palmier.  Alciat , Passevat. 

Paon.  Passerat , Ségur  aîné. 

Papier.  Rittershusius. 

Paravent.  Prévôt  d’Irai. 

Parasites.  Lucien , Guazzi. 

Paresse.  Caylus  , Chaulieu  , Ségur  jeune. 
Parisiens.  L’abbé  de  Marolles. 

Parodie,  Ségur  aîné. 

Passe-partout.  Prévôt  d’Irai. 

Pauvreté.  S.  Mathieu  , Synesius  j Fontaines. 
Pêche.  Ségur  aîné. 

PÉDANT  (métamorphosé  en  perroquet).  Ménage. 
Pédant  (métamorphosé  en  cheval).  Abraham 
Remi. 

Pensée  (fleur).  Desprez. 

Perdrix.  Aldrovande. 

Perroquet.  Ovide , Lotichius  , Théodore  de 
Bèze  , Desprez  , Gresset. 

Personne.  Ulric  de  Hutten  , Coquelet. 

Pet.  Goclenius,  Stevarsius,  Terrin,  Martinus, 
traduit  par  Mercier  de  Compiègne. 

Petitesse.  Ericius-Puteanus. 

Petits-soins.  Deschamps. 

Petite  table.  Prévôt  d’Iray. 

Peu.  Dupuy. 

Phalaris.  Arnaldus. 

Pikenix.  Camerarius. 

Pie.  Sclioonove,  Eyndiua.  -• 
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Pie  au  nid.  Prévôt  d’Iray. 

Pincettes.  Ducerceau. 

Plante.  Castel. 

Plantin.  Thémison. 

Plongeon.  Eyndius , Piscator. 

Pluie.  Saint-Amant. 

Plume.  Douza  , Radet. 

Poires.  Crusius. 

Poissons.  Lacépède. 

Pommes.  Dornavius  , Crellius,  Sannazaro. 
Pommes-de-terre.  Barré. 

Pont-neuf.  Un  garçon  d'esprit. 

PoRC-énc.  Claudien. 

Porte.  Campanus. 

Pots.  Demautort. 

Printems.  Tompson  , Saint-Lambert,  Bernis, 

Lavallée. 

Pou.  Aldrovande  , Heinsius  , traduit  par  Mercier 
de  Compiègne  , Canterius,  traduit  par  E.  T. 
Simon  de  Troie. 

Puce.  Gallisard  , Scaliger  , Rapin  , Taubraannus, 
Brisson , Ovide  , Psellus  , Barthélemi. 

Quatre  ( nombre  ).  Démocrite. 

Quelque  chose.  Colerus  , Coquelet , Mercier  de 
Compiègne. 

Quenouilles.  Théocrite. 

Quinquina.  La  Fontaine. 

Radix.  Marcion. 

Rats.  Homère,  Caylus. 

Raves.  Liuclès, 
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Ravigotte.  Ducerceau. 

Renard.  Posthius. 

Restaurateurs.  Desfontaines. 

Reste.  Deguerle. 

Réveil.  Bourgueil. 

Rhue.  Lotichius. 

Rideau.  Desfontaines. 

Rien.  Angelo-Gabrieli , Ludolphe  , Daire  , Pas- 
serat , Coquelet,  Mercier  (le  Compiègne.  Beau- 
coup d’autres  personnages  illustres  ont  donne 
sur  Rien  d’excellens  ouvrages  in-folio . 

Rire.  Dupuy,  Ericius  Puteanus , Ephren  de 
Syrie  , Poinsinet  de  Sivry. 

Roses.  Anacréon  , Ausone , Geîiler  , Passerat , Ca- 
merarius  , Sautel,  Bernard  f Léonard  , Roger. 
Roseau.  Thylesius. 

Rossignol.  Ovide  , Amalthée  , Scaliger  , Pas-» 
serat  , Gruter,  Pontanus. 

Routine.  Demautort. 

Rtje  du  Bois.  Grosley. 

Ruines.  Cœuille  , Volney. 

Ruisseau.  Des  Houlières. 

Saint-Barthelemi  (la).  L’abbé  de  Veyrac. 
Scarabée.  Dornavius.  . 

Secret.  Cliailac  , Leblanc. 

Sel.  Etienne  Despréaux. 

Sept  péchés  mortels.  Guibert , Prévôt  d’Iray. 
Serin.  L’abbé  Béraud  , Buffon. 

Serinette.  Philippon-Lamadelaine. 

Sifflets,  Radet. 
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Silence.  Pytliagorc  , Pope  , Rochester  , Des- 
mahi.s  , Vialard  , René  - Chazet , Philippon- 
Lamadelaine,  Solîer. 

Singe.  Heinsius,  Eyndius,  Philippon-Lamade- 
laine. 

Soleil.  Roucher , Vignier  de  Segadènes,  Dnpuy, 
Piis. 

Solitude.  Ovide,  Sénèque,  Fracastor , Guazzi , 
Saint-Amant,  Leprêtre  , Ségur  aîné. 

Sommeil.  Scaliger  , Politien. 

Songes.  Ségur  aîné. 

Sorciers.  Goulard. 

Souliers  et  sauots.  Radet. 

Souvenirs.  Lcgouvé. 

Sucre.  Madame  Joliveau. 

Suicide.  Caton  , Rousseau,  réfuté  par  lui  même. 
Sur-tout.  Léger. 

Tabac.  Th.  Corneille  , Massieu  , Buhan. 
Tabatière.  Léger. 

Tems.  Guyot-Desherbiers. 

Terre.  Barthasius. 

Tète  a-tete.  Prévôt  dTray. 

T . . tons.  J.  P.  N.  Ducomnjun. 

Thersite.  Phavorin. 

Thé.  Camayel. 

Tisane.  Hippocrate. 

Tisons.  Ducerceau. 

Toilette.  Philippon-Lamadelaine. 

Tonnerre.  Desprez. 

Tourterelles.  Aldrovandes. 
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Tresses.  Descliamps. 

Trois  (nombre).  Ausonne. 

Toton.  Barré. 

Tout.  Brassican. 

Tout  ou  rien.  Léger. 

Un  peu  plutôt.  Goulard. 

Valse.  Vigée,  Ségur  jeune. 

Vaudeville.  Ségur  jeune,  Desfontaines. 

Veau.  Mayer. 

Vendange.  Thylesius,  traduit  par  Mercier. 
Verdure.  Tristan,  Ségur  aîné. 

Verroux.  Léger. 

Vers  ( de  terre).  Aldrovande. 

Vers  a soie.  Vida. 

Ver  luisant.  Gehler. 

Vieillesse.  Cicéron  , Etienne  Dolet. 

Vigne.  Chytræus , Saint-Amant. 

Vin.  Grénau,  ColBn  , Desprez,  Anacréon, 
Violettes.  Sautel,  Çamerarius , Mélancthon  , 
Gruter,  Politien. 

Yeux.  Bhodriginus , Maimieux  , Beauffret. 
Yvresse.  Anacréon,  Horace,  Marc- Antoine  , 
Sallangre  , Miger. 

On  pourrait  joindre  à cette  nomenclature  , les 
Epîtres  dédicatoires  du  fécond  abbé  Bordelon. 
Elles  sont  autant  d’éloges  bien  en  forme  des  Por- 
teuses d'eau,  des  Charbonniers,  des  Bouchers,  des 
Vinaigriers , des  Cochers , des  Lingères,  des  Beur - 
n ères , &c.  Que  n’a-t-on  pas  loué!!!  Beaucoup 
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d’éloges  ne  sont , il  est  vrai , que  des  chansons  ; 
et  pour  terminer  nous- mêmes  cet  Eloge  des 
Perruques  par  un  couplet , nous  souhaitons  , 
avec  le  citoyen  Pein  , auteur  de  V Appartement 
à louer  : 

Au  juge,  perruque  à bonnet; 

Blonde  ou  brune  à la  jeune  Hortense  ; 

Au  parvenu  qui  s’y  connaît , 

Une  perruque  à circonstance  ; 

Perruque  de  cheveux  naissans 
A la  vieille  sans  chevelure  ; 

Perruque  plate  à bien  des  gens , 

s 

Pour  les  coëffer  à leur  figure  (*). 
ainsi  soit-il! 


(*)  Si  quelque  tête  à perruque  prenait  de  travers 
ce  couplet  , je  la  renverrais  à l’interprétation  de 
cette  Enigme,  attribuée  jadis  à Voltaire,  et  dont  le 
mot  vient  de  m’échapper  malgré  moi: 

ÉNIGME. 

A la  ville,  ainsi  qu’en  province. 

Je  suis  sur  un  bon  pied  , mais  sur  un  corps  fort  mince  ; 
Robuste  cependant , et  même  faite  au  tour. 
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Mobile  sans  changer  «le  place  , 

Je  sers  , en  faisant  volte-face  , 

Et  la  robe  et  l’épée  , et  la  ville  et  la  cour. 

Mon  nom  devient  plus  commun  chaque  jour  ; 
Chaque  jour  il  se  multiplie 
En  Sorbonne,  à l’Académie  , 

Dans  le  Conseil  des  rois  et  dans  le  Parlement  : 

Par  tout  ce  qui  s’y  fait , on  le  voit  clairement. 
Embarrassé  de  tant  de  rôles  , 

Ami  lecteur  , tu  me  cherches  bien  loin  ; 

Quand  tu  pourrais  , peut-être  , avec  un  peu  de  soin  , 
Me  rencontrer  sur  tes  épaules. 

La  Touraille,  nouveau,  Recueil  de  Philosophie 
et  de  Gaîté. 
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